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PREMIÈRE PARTIE

LA NOUVELLE BAGDAD


 


 


 


 


1. ARRIVÉE


De son vol ouaté le
hibou-robot descendait lentement dans la nuit.


Blottie dans les
plumes duveteuses, Judith, les yeux écarquillés, regardait, à sa gauche, le
bleu des montagnes sur lesquelles, à travers le bleu sombre des cèdres, coulait
le cristal bleu des glaciers.


Le profil de
l’ornithoptère était si parfait que les grandes ailes brassaient l’air tiède
sans un frémissement. Seul un murmure de soie, lorsqu’elle levait la tête,
rappelait à Judith qu’elle volait.


Sur les palmeraies
violettes flottaient des écharpes de brume. Au milieu des orangeraies de cobalt
serpentait un ruban de ciel étoilé.


Cent fois elle
avait vu ce même spectacle dans des films, mais maintenant c’était le vent de
l’Afrique qui caressait son visage et non pas l’air déshydraté et réchauffé des
cavernes de glace. Un souffle vivant chargé de pollen et d’odeurs, de milliers
d’odeurs, dont chacune était un message : chaque fleur appelait ainsi
l’insecte qui la féconderait, ainsi chaque femelle disait au mâle « viens,
viens tout de suite, car je suis prête pour toi », chaque mâle claironnait
ainsi sa virilité éphémère. La terre vivante accueillait Judith par un chant
d’amour et elle…


Un instant elle
ferma les yeux, souhaitant que ce vol ne finît jamais.


Des lointains de
saphir surgissait maintenant une ville d’émeraude. Fantastique harmonie de
dômes, de tours, de clochetons, de minarets, de flèches et d’antennes de jade
tendus vers le ciel de velours constellé de diamants.


Bagdad-Jdid, la
Nouvelle Bagdad, la cité administrative. Le palais du Calife était un peu plus
au nord, sur les pentes boisées de l’Atlas.


Judith reprit les
commandes manuelles et le gros oiseau vira doucement vers la gauche.


Le plumage moelleux
du hibou ne réfléchissait pas les ondes du radar et d’ailleurs il n’y avait
plus de radars depuis longtemps à la Nouvelle Bagdad, mais il valait mieux ne
pas prendre de risques. Elle évita le palais dont les pièces d’eau reflétaient
les étoiles. Rapide, la pente montagneuse glissait vers elle. Frôlant la cime
des grands arbres, elle plana jusqu’à la limite supérieure de la forêt et vira
au-dessus des prairies.


Un regard sur le
détecteur d’ondes cérébrales : non… Rien de plus évolué que quelques
marmottes ; la voie était libre.


Un coup d’œil sur
la montre de bord : elle était juste à l’heure ; encore trente
minutes jusqu’au lever de la lune et quatre heures avant le jour. Elle pourrait
profiter de l’obscurité pour enterrer l’ornithoptère et du clair de lune pour
gagner la ville à travers les bois.


À l’aurore, elle se
trouverait dans la maison de Jean qui arrangerait tout. C’était trop facile. On
ne pouvait plus appeler cela une épreuve, mais un amusement que les plus
minables pouvaient mener à bien. S’il en était ainsi, Hyperborée allait
dégénérer comme les peuples d’avant le Grand Exode. Une fois rentrée, elle
proposerait au soviet de rendre l’épreuve un peu plus sérieuse et plus
sélective.


En deux battements
d’ailes le gros oiseau s’était posé sur la prairie, à la lisière des arbres.
Judith replia rapidement les ailes, fit avancer l’engin au milieu des troncs où
la couche de terre serait plus importante et la fosse mieux dissimulée, et fit
sortir la pelle mécanique de son logement.


Une demi-heure plus
tard, la terre était si bien égalisée et recouverte d’aiguilles de cèdre que
Judith fit quelques marques discrètes sur les troncs pour être sûre de retrouver,
une fois l’épreuve terminée, le hibou dormant dans son linceul de plastique. Et
maintenant, en route !


Elle jeta un
dernier coup d’œil sur elle et aux alentours pour s’assurer que tout était en
ordre : pour le cas, bien improbable, où elle aurait rencontré quelqu’un,
elle était vêtue comme les Marocaines de condition très modeste, les seules que
l’on pouvait voir dans les rues à cette heure. Jean lui procurerait plus tard
d’autres vêtements car ici la mode changeait sans cesse. Rien ne traînait dans
le sous-bois… rien… et pourtant tout avait imperceptiblement changé.


Des paillettes d’or
parsemaient subtilement les aiguilles des cèdres. Les grands fûts d’ébène
viraient au bronze. Soudain, une coulée de cuivre ruissela le long des
troncs : énorme et jaune, la lune avait surgi des montagnes.


Incrédule, Judith
chancela et s’assit sur une souche.


Était-ce bien le
même astre que la petite lune livide et cruelle qu’elle avait vue foncer comme
un boulet à travers les nuées polaires, ou le disque blanc qui répandait sa
lumière impitoyable sur les glaces éternelles de l’Hyperborée ?


Ici, la lune était
un monde immense et tout proche, rayonnant de bienveillance.


À son appel, les
cèdres surgissaient de la nuit ; de l’humus fécond leurs fûts coulaient
puissamment vers le ciel, se ramifiaient, harmonieux, en bras énormes gonflés
de sève, en rameaux qui s’entrecroisaient en une symphonie miraculeuse pour
s’achever en frondaison dorée, étendue comme des mains innombrables, qui
bénissaient la terre heureuse. Et la forêt entière s’illuminait : cathédrale
mystérieuse, litanies de colonnes vivantes qui s’étendaient à l’infini dans la
nuit dorée. Et toute cette vie faisait silence, comme les spectateurs d’un
concert qui se taisent pour entendre quelque chose de mieux que tout ce qu’ils
pourraient dire.


Silencieuse elle
aussi et retenant son souffle, Judith attendit tandis que la lune montait dans
le ciel, sentant de tout son être que rien, RIEN, n’était plus important que
son rendez-vous de cette nuit.


La lune Coulait de
branche en branche et les ombres passaient sur le visage de la jeune fille
immobile. Quand cela arriva-t-il ? Elle n’aurait su le dire. Qui changea,
du monde ou de Judith ?


Tout son corps
devint sensible à une évidence qui montait du cœur de la terre, qui rayonnait
de toutes les cellules vivantes, de tous les êtres organisés, de tous les
peuples et de tous les astres. Elle se sentit parcelle infime d’un ensemble
immense qui vivait et s’organisait sans cesse, pour lequel l’ivresse de l’amour
et l’ivresse du combat, les souffrances de l’enfantement et celles de l’agonie
n’étaient que des moyens de parvenir à un stade supérieur de complexité et
d’organisation.


Judith se sentit
une cellule du corps d’un dieu naissant. D’un dieu qui avait besoin d’elle
comme il avait besoin de tout ce qui existe pour devenir DIEU.


Et puis la forêt
s’éveilla.


Ce fut d’abord un
murmure imperceptible qui descendit des ramures, puis des pépiements furtifs,
vite éteints, enfin la forêt entière se mit à chanter. Un souffle frais fit
bruire les cèdres. Au-dessus des branches, dans le ciel mauve, flottaient
quelques nuages violets qui se frangèrent de pourpre, puis d’or rouge et rose,
enfin de blanc incandescent et, lorsque le soleil parut, Judith fondit en
larmes.


2. LE COMPLOT


La campagne était
déserte sous le ciel mauve. L’homme, vêtu comme un imam de condition modeste,
s’approcha d’une grande demeure située en bordure de la ville. Il plaça sa
bouche contre la porte et prononça quelques mots. La porte s’ouvrit
instantanément et il entra. Il se trouva en face de deux gardes armés ;
l’un d’eux le conduisit dans une petite pièce où se tenait un homme grand et
maigre, au profil des bêtes et des hommes de proie.


L’imam s’inclina
profondément :


— Salut à toi,
ô Jaffar ben Hack, Grand Vizir, Suprême Excellence et Espoir des croyants.


— Salut ;
Abou Bekr. Assieds-toi près de moi.


Les deux hommes
prirent place sur des coussins de cuir et gardèrent un instant le silence.


Une petite lampe de
cuivre ajouré éclairait faiblement la pièce. Une fenêtre, encore sombre,
donnait sur un jardin endormi.


Une impression de
puissance formidable émanait de l’homme au bec d’aigle qui proféra enfin :


— Quelles sont
les nouvelles ? Le Calife me semble toujours se porter comme un charme.
Schaïtan l’aurait-il immunisé contre l’aplasie médullaire ?


— Je ne sais
pas, Seigneur, mais j’ai lu que cette maladie peut rester cachée assez
longtemps et ne se révéler brutalement qu’à l’occasion d’une infection
quelconque, d’un banal furoncle, par exemple, et alors la fin peut être très rapide.


— Puisses-tu
dire vrai. As-tu bien procédé selon mes indications ?


— Exactement.
Prétextant une réfection des plafonds du palais, le maître d’œuvre de la
décoration, qui est des nôtres, a inséré dans la maçonnerie, juste au-dessous
du lit du Calife, une petite ampoule génératrice de rayons X. La
vérification a été faite : le rayonnement invisible de cet appareil est
suffisant pour léser définitivement la moelle osseuse et tout le système
hématopoïétique de celui qui travaille pour le Maudit.


— Et ce maître
d’œuvre ?


— Je l’ai,
naturellement, fait exécuter avec discrétion comme d’habitude, ainsi que tous
ceux qui avaient participé à cette tâche.


— Tu as bien
fait. Ne crains rien de la Justice d’Allah, car il est écrit : « Les
actions seront jugées selon l’intention et tout homme selon ce qu’il s’est
proposé. »


» Tu as bien fait, car seuls les morts
sont parfaitement discrets. Maintenant ils sont tous Chahib, ceux qui ont
travaillé pour nous. Ils sont morts pour que la Foi triomphe et ils sont assis
au Paradis d’Allah.


— Puisse sa
victoire ne pas trop tarder, Seigneur.


— Tu doutes,
Abou Bekr ?


— Je ne suis
qu’un homme et nous avons échoué tant de fois.


— Le Prophète
aussi n’était qu’un homme et il n’a jamais prétendu être autre chose.


» Tu connais
ce Hadith comme moi. Tu sais combien de fois Mohamed a été vaincu, tout comme
nous. Tu sais combien de mains il a dû baiser, qu’il aurait voulu mordre. Tu
connais les railleries qu’il a essuyées, la honte de ses échecs, sa rancœur
devant la trahison de ses amis, sa déception en voyant ses fidèles le quitter
et, même, par Aïcha, ce que fut sa propre vie conjugale. Et cependant sa Foi a
conquis le Monde car Lui, Lui seul, n’a jamais douté.


» Regarde,
Abou Bekr, la lampe qui, comme la Foi, éclairait notre nuit : la lampe
pâlit maintenant que le jour de Dieu se lève.


3. DÉPART POUR LE
MEILLEUR DES MONDES


Judith s’éveilla
comme une chrysalide doit s’éveiller papillon. Elle sentait confusément qu’elle
ne ramperait plus jamais mais que, dans le soleil ou dans la pluie, elle
pourrait survoler la vie.


Jusqu’à présent
elle avait été, comme tout le monde, une bonne communiste. Ses maîtres
l’avaient aisément convaincue que c’était la meilleure forme d’organisation
politique et sociale. D’ailleurs c’était évidemment la seule possible en
Hyperborée.


Comment faire vivre
autrement un million de personnes sous trois mille mètres de glace, autour d’un
réacteur à fusion d’hydrogène et de quelques cultures hydroponiques ?
Comment ne pas dégénérer par consanguinité ou par hyper-adaptation, sinon en
avant toujours à l’esprit le Sens de l’Histoire et sa responsabilité envers les
enfants des enfants de nos enfants qui naîtront lorsque la période glaciaire
sera terminée et que la Scandinavie sera redevenue la terre des lacs, des
forêts et des cygnes ? Quel autre gouvernement aurait été assez fort et
assez détaché des goûts de ses gouvernés pour imposer l’Épreuve aux jeunes gens
et aux jeunes filles, et cela depuis des siècles ?


Mais son adhésion à
ce communisme avait été tout intellectuelle et siégeait, comme toutes les
choses raisonnables, apprises et révisables, dans son cortex cérébral, alors
que maintenant son sentiment selon lequel le « Sens de l’Histoire »,
c’était l’organisation du corps de Dieu, constituait une conviction profonde,
irrationnelle, ou plutôt supra-rationnelle, de celles qui ont leur siège dans
l’hypothalamus, dans le paléo-cerveau, dans ces centres nerveux primitifs
hérités de nos ancêtres qui ont vécu il y a des centaines de millions d’années.
De ces centres de l’amour et de la mort qui ne discutent pas mais commandent,
des sentiments qui ne se raisonnent pas, mais qui sont.


Grisée de sa
métamorphose, Judith jeta autour d’elle des regards émerveillés.


Une brise tiède,
chargée d’odeurs de résine, circulait librement entre les troncs bruns et, dans
le monde enchanté des ramures, les oiseaux chantaient à tue-tête. Dans les
gloires que le soleil levant lançait dans les brumes de l’aube, Judith se mit
en marche vers le Sud, vers la ville où Jean devait l’attendre.


Certes, il avait
été prévu qu’elle effectuerait ce trajet de nuit, afin de n’être ni vue ni
questionnée.


L’Épreuve des
jeunes filles rendait absolument indispensables ces voyages à la Nouvelle
Bagdad et on avait enseigné à Judith que l’existence de l’Hyperborée n’était possible
qu’à condition de rester secrète. Aussi, le seul objet qu’elle avait eu le
droit de garder était, sous la peau de sa cuisse, une minuscule aiguille de
verre contenant de la Batracibine, ce poison sécrété par une minuscule
grenouille d’Amérique centrale, dix mille fois plus actif que le cyanure de potassium,
et que les chimistes de Thulé avaient réussi à obtenir par synthèse. Il lui
suffirait, en cas de capture, de briser cette aiguille pour mourir
instantanément, sans risquer de révéler l’existence et l’emplacement des seuls
humains de la planète à ne pas se plier aux lois de la Nouvelle Bagdad.


Mais maintenant ces
craintes paraissaient à Judith ridiculement vaines. Les technocrates de Thulé
n’avaient jamais quitté les cavernes de glace et leurs laboratoires. Leur
connaissance du Bien et du Mal, des humains et des peuples, était purement
intellectuelle et déductive. Ils n’avaient, de toute leur vie, ressenti une
infime partie des splendeurs qui enivraient Judith depuis son arrivée dans la
nuit africaine.


Pour les peuples de
la Nouvelle Bagdad, comme maintenant pour elle, l’unité, la fraternité du monde
vivant tout entier, tout entier tendu vers le devenir, la splendeur et la
gloire de Dieu naissant, ne pouvait être qu’une donnée absolument évidente d’expérience
quotidienne. Qu’il ferait bon vivre parmi de telles gens !


Se cacher…
ridicule.


Le tapis élastique
et odorant des aiguilles des cèdres fuyait, rapide, sous ses pas légers.


4. LA POURSUITE


Au bout d’un moment
un merveilleux parfum de sève se mêla à celui de la résine et la plainte d’une
tronçonneuse fit contrepoint avec le chant des oiseaux. Par places, des bûches
odorantes étaient empilées en stères et d’énormes grumes de vieux cèdres
ébranchés attendaient le ballon qui les emporterait vers la scierie.


Judith hâta le pas,
heureuse de rencontrer des gens : si l’homme est bien le produit de son
milieu, quels anges devaient habiter ce paradis !


Un colosse hirsute
et malodorant bondit soudain au milieu du sentier, lui barrant la route. Plus
ému encore que Judith, il resta un moment bouche bée d’ahurissement, puis il
balbutia :


— Nom de Dieu
de nom de Dieu de nom de Dieu… Qu’est-ce que tu fous là ? À qui est-ce que
t’es ?


— Mais… à
personne.


— À
personne ! Rugit-il, les yeux écarquillés.


Judith avait le net
sentiment d’avoir gaffé, mais en quoi ? Évidemment cette rencontre n’avait
pas été prévue. Elle avait été censée voyager de nuit jusqu’à la maison de Jean
qui l’aurait alors instruite et guidée. Et maintenant que faire ? Dans le
doute, elle se contenta d’énoncer, le plus calmement possible, ce qui n’était
que la stricte vérité :


— Je
n’appartiens à personne.


— Mais alors,
t’es une pute échappée, ou quoi ?…


Et pendant que
Judith se taisait, de peur d’aggraver son cas, le géant poussa un meuglement de
morse en rut.


— Hé !
les gars, y’a d’la viande fraîche. Ramenez-vous fissa et c’est pas une blague.


Des bûcherons
ébahis surgirent de toute part, les bras écartés, convergeant
précautionneusement vers le gibier qu’était devenue Judith. « … C’est une
dingue ou bien elle a fait quelque chose de pas ordinaire en ville pour avoir
dû foutre le camp dans la forêt. De toute façon on va pouvoir vider nos
couilles. »


Judith eut un
sursaut. Les habitants de la Nouvelle Bagdad avaient conservé, elle le savait,
le culte ou du moins la surestimation méditerranéenne antique de la virginité
féminine. Si elle se présentait à Jean sans hymen et peut-être même enceinte,
il lui serait impossible de poursuivre son épreuve. Il ne lui resterait plus
qu’à rentrer, éliminée et tête basse, à Thulé.


Elle eut un sursaut
d’orgueil.


À sa gauche, la
voie était obstruée par l’enchevêtrement des branches d’un cèdre abattu. Devant
elle, courbé, s’avançait le colosse. À droite, derrière, de partout, les hommes
des bois se ruaient à la curée. Judith plongea à travers les grosses branches,
fit un roulé-boulé et jaillit de l’autre côté… pour se trouver en face d’un bûcheron
hilare qu’elle terrassa d’un coup de pied dans la mâchoire, bondit par-dessus
et détala au milieu des arbres.


Derrière elle, le
premier moment de surprise passé, la chasse s’organisa.


Judith courait
aussi vite qu’elle le pouvait, pour que ses poursuivants perdent sa trace, car
elle savait bien qu’à la longue une femme, si athlétique soit-elle, ne pourrait
tenir tête à des hommes jeunes et vigoureux.


Judith, comme
toutes celles qui avaient été admises à l’Épreuve, était experte en natation,
en gymnastique et en ski de fond sur la calotte glaciaire, mais où donc
aurait-elle pu s’entraîner à la course à pied ?


De temps en temps
elle changeait de direction mais derrière elle le bruit de la chasse ne cessait
pas. Une heure passa ainsi. Épuisée, la jeune fille ralentissait de plus en
plus son allure. Il lui semblait d’ailleurs ne plus entendre ses
poursuivants : seul son sang tonnait et rugissait encore dans ses
oreilles.


Elle se laissa
tomber sur le sol pour souffler un instant. Alors elle entendit des pas feutrés
qui se rapprochaient derrière, devant, de tous les côtés : elle était
encerclée. Elle se coula à quatre pattes dans une plantation de jeunes cèdres
dont les branches traînaient à terre, parcourut quelques mètres, puis ses bras
fléchirent et elle resta étendue immobile, silencieuse, les bras en croix et la
poitrine douloureuse.


À présent ses
chasseurs se parlaient à voix haute : « On la tient, elle ne peut
être que dans la pépinière, il suffit maintenant de la ratisser… Youssef, tu
peux déjà descendre ton froc… »


Judith se leva tout
doucement et rampa vers l’endroit d’où semblait venir le moins de bruit, reprit
un instant son souffle à la lisière des jeunes troncs mis, rassemblant ses
dernières forces, détala soudain.


Un hurlement salua
son apparition. Pendant cinquante mètres elle laissa littéralement sur place
tous ses poursuivants et puis ce fut fini. Un voile pourpre s’abattit sur ses
yeux. Elle distingua vaguement une cabane et sur le seuil un petit homme qui
lui faisait signe d’entrer. Sans réfléchir elle suivit le geste et se trouva
dans une pièce rustique. Une trappe était béante dans le sol de terre battue.
Le petit homme lui fit signe d’y descendre. Chancelante, Judith se coula le
long d’une échelle pendant que la trappe se refermait au-dessus de sa tête.
Elle entendit le frôlement d’un balai qui ramenait un peu de terre sur les
planches et, quelques secondes après, la voix de son sauveur qui disait à ses
poursuivants :


— Elle s’est
sauvée par là, mais ne voulez-vous pas entrer un instant pour vous
rafraîchir ?


Le silence retomba.


Judith était trop
lasse pour se poser des questions. Longtemps elle resta immobile, dans le noir,
pendant que les battements de son cœur s’apaisaient. Maintenant elle respirait
facilement. Un souffle frais lui apprenait que sa cachette comportait un
quelconque système d’aération. Elle explora prudemment les alentours :
elle sentit sous ses doigts le froid d’un métal, des tuyaux, ailleurs des
bouteilles empilées…


Au-dessus d’elle
les voix reprirent, et des piétinements. Ses poursuivants avaient l’air de fort
mauvaise humeur, mais il semblait que le petit homme leur versait quelque chose
qui les calma presque aussitôt.


Pourtant ils ne
voulurent pas repartir avant que le petit homme ne leur ail raconté une
histoire. Lorsque le silence se fit, il commença :


« Il était une
fois, du temps du Calife Hassan l’Avisé, une goule qui vivait dans la montagne
et qui se nourrissait du sang des humains. Elle savait, par magie impure,
prendre l’aspect de toutes les créatures qu’Allah a créées et c’est par ce
crime supplémentaire qu’elle assurait son impunité. Cependant, tout ce que
Bagdad comptait de vaillance et de sagesse était à sa recherche.


« C’est ainsi
qu’un soir, à l’heure où le couchant allume sa gloire sur les cimes, le plus
fameux paladin, celui que les princes avaient couvert d’or et les femmes de
baisers, Kébir le Flamboyant, pénétra dans une gorge profonde où il entendit
des rugissements mêlés de sanglots : enchaînée à un roc de lave, une jeune
fille à demi nue tordait son corps nacré tandis qu’un dragon, qui semblait vomi
de l’antre d’iblis (que le Miséricordieux nous garde de lui) s’approchait
d’elle en soufflant son haleine puante. Kébir bondit à son secours et au terme
d’un combat hasardeux parvint à terrasser la bête immonde.


» La jeune
fille délivrée, aussi belle que les houris du séjour des Bienheureux, se
blottit, sanglotante, dans les bras de son sauveur qui l’emporta dans une
caverne proche où ils firent ce qu’Allah (car Il sait tout) savait qu’ils
feraient. À l’aube, il ne restait plus du paladin qu’une peau morte et ridée
comme une vieille outre vide. En effet, la goule (car c’était elle) avait bu
toute sa force et sa vaillance.


À quelques jours de
là, à l’heure où le couchant remplit les vallées de mystère et d’ombre, le plus
renommé des docteurs de la Foi, Noureddine le Profond, pénétra dans une gorge
profonde dans l’espoir d’y trouver un gîte, lorsqu’il y reconnut, sous les
traits d’un ascète émacié, celui qui avait été son meilleur élève, Ahmed le
Docile et qui, ô horreur, portait la robe des hérétiques soufis. Enflammé de
zèle, il se précipita vers cet égaré et toute la nuit ils débattirent de théologie,
si bien qu’à l’aube il ne restait plus du glorieux docteur qu’une peau morte et
desséchée comme une vieille carcasse d’âne : la goule (car c’était elle)
avait bu toute sa sagesse et son savoir.


» Peu de temps
après cela, à l’heure où le couchant dore les hauteurs, un pauvre bûcheron
pénétra dans une gorge profonde, pensant y trouver de quoi se désaltérer :
il était un peu voleur, un peu ivrogne (ce qui est abomination à Allah, de qui
doit venir toute joie) extrêmement paresseux et d’une laideur stupéfiante. Il
avait entendu parler de cette goule et décidé d’aller la voir d’un peu plus
près, car celui qui n’a rien à perdre a tout à gagner. Il ne portait qu’une
culotte crasseuse et une hache dont, à vrai dire, il se servait assez peu.


Auprès d’une cascade
d’eau pure, il vit une cabane devant laquelle se tenait une belle jeune femme,
occupée à préparer le repas du soir, sur un petit feu. Elle le salua en lui
touchant les mains et lui dit d’une voix douce :


» — Bonjour,
beau bûcheron, c’est Allah qui t’envoie (qu’il soit loué pour cela comme pour
le reste !). Mon mari est mort et je n’ai personne à qui donner du bonheur
et voilà qu’il m’envoie un garçon honnête et travailleur, mieux encore que ne
l’était feu mon époux, qui était pourtant un bien brave homme.


» Notre
gaillard se dit : Je sais que je suis remarquablement laid, et voilà que
cette jolie femme me trouve beau. Elle m’estime honnête alors qu’elle a pu voir
sur mes épaules la trace des coups de fouet que le Cadi m’a fait administrer en
punition de mes larcins. Elle m’a jugé travailleur et cependant elle a senti
que mes mains n’étaient pas aussi calleuses que celles d’un bûcheron endurci
par la besogne. Elle sait donc que les hommes aiment surtout être loués pour
les qualités qu’ils n’ont pas. Elle est si belle qu’elle pourrait donner du
bonheur à n’importe qui, n’importe où dans le monde, sauf dans cette gorge
perdue et connue des djinns seuls. Et ce n’est certainement pas pour avoir du
plaisir avec moi qu’elle cherche à me séduire : on voit bien à mon nez que
je suis un ivrogne, et une femme si intelligente doit savoir aussi que la femme
du buveur c’est sa bouteille. Elle en veut donc à la seule richesse que je
possède : ma vie. Il ne convient pas que je donne à une créature de
Schaïtan le sang qu’Allah m’a confié (car de Lui viennent toutes les bonnes
choses).


» Il saisit
donc sa hache et trancha d’un coup la tête de la jeune femme qui lui souriait
et ce visage se transforma aussitôt en la hure affreuse de la goule, car
c’était bien elle.


» En effet,
Allah (rien ne se fait sans Sa permission), s’il désapprouve le vol,
l’ivrognerie et la paresse, abomine encore plus l’outrecuidance et la
satisfaction de soi, car de Lui seul viennent tous les mérites, à Lui donc
toute la gloire. Le lendemain, notre bûcheron apporta la tête de la goule au
Calife, qui fut ravi de la tournure des événements : en effet les héros
militaires sont des fléaux en temps de paix et les théologiens des calamités en
toute saison. De plus, un pauvre diable coûte moins cher à récompenser qu’un
homme déjà blasé. Le Calife combla donc notre bûcheron de richesses, à sa mesure.
Avec cet or, notre homme se fit marchand, ce qui lui permit de voler le monde
sans risquer les coups de fouet du Cadi. Il cessa de boire, s’acheta un harem
et il devint tellement riche que toutes les femmes le trouvaient beau, même
celles qui n’étaient pas des goules. »


Les bûcherons
s’esclaffèrent, puis ils burent encore et repartirent en chantant.


Le silence se fit.
Judith, à bout de forces, s’endormit.


5. LE COMPAGNON DES FÉES


La trappe s’ouvrit
en grinçant et la cachette s’illumina d’une pâle lumière jaune.


Judith s’assit
lentement en clignant des yeux : le petit homme lui parlait :


— Je me suis
promené pendant un bon moment dans les environs, ils sont tous partis, tu ne
risques plus rien. Je pense que tu dois avoir faim et soif.


La jeune fille
gravit l’échelle et, à l’invitation de son hôte, s’assit sur un tabouret de
bois massif.


— Je suis
désolé que tout ne se passe pas comme dans les contes. Tes persécuteurs auraient
dû fuir devant mon glaive flamboyant ; or, je n’ai pu que les tromper par
un mensonge et les consoler par une fable. Je devrais être beau comme l’ange de
la mort alors que je suis laid comme un gnome.


Au milieu de la
table dansait la flamme jaune d’une grosse bougie qui sentait bon. Sur la
planche de cèdre merveilleusement veinée, il y avait une grande galette dorée
et, dans des écuelles de terre cuite au grain irrégulier et multicolore, des
choses inconnues qu’elle supposa, d’après ses lectures, être du beurre, du
fromage et du miel. Il y avait aussi des fruits qu’elle ne connaissait pas, des
cruchons et des gobelets.


En Hyperborée, à
part les poissons et quelques fruits comme les fraises et les pommes, toute la
nourriture était synthétique ; aussi Judith hésita-t-elle à manger, par
crainte de trahir son ignorance quant à la manière de s’y prendre.


Le petit homme,
lui, semblait très à son aise et, faute de dialogue, poursuivait son
monologue :


— Lorsque
j’étais enfant, ma laideur me désespérait. Je croyais qu’elle me condamnerait à
la solitude. Il n’en fut rien. Elle rebuta seulement ceux qui ne s’intéressent
qu’aux apparences. Elle effectua donc à ma place un tri nécessaire parmi mes
amis.


» En outre,
comme je n’avais pas d’autre attrait, elle m’obligea à faire semblant d’être
gentil et tu sais qu’à force de simuler quelque chose comme cela, on finit par
le devenir vraiment. Bénie soit donc ma laideur.


Et il commença à
dîner de bon appétit, suivi par l’Hyperboréenne qui imita sa façon de faire,
trouvant tout délicieux, surtout après une journée de jeûne et d’émotions.


Judith aurait voulu
se montrer plus aimable envers celui qui avait certainement risqué gros pour
lui épargner le viol et (elle seule le savait) l’échec de sa mission, mais elle
n’osait pas parler, chacune de ses paroles risquant de paraître incongrue ou
d’être révélatrice. Il lui aurait fallu alors utiliser l’aiguille de verre et
se réfugier dans la mort pour sauver tout son peuple.


La mort, déjà,
alors que les portes splendides et terribles du pays des merveilles venaient de
s’ouvrir devant elle et qu’elle voulait tant connaître la suite !


Elle se contenta
donc de manger en silence, en souriant et en observant son hôte.


Contrairement à ses
agresseurs du matin, son protecteur était glabre, assez jeune, mais précocement
chauve et scrupuleusement propre. Les traits de son visage étaient d’un type
sémitique prononcé et les coins de sa bouche étaient bordés des petites rides
verticales de l’humour.


Il était, lui
aussi, vêtu très simplement d’un pantalon et d’une chemise ample mais, alors
que les vêtements des bûcherons étaient de teintes vives et criardes, les siens
étaient d’un gris clair très discret. La mesure et l’harmonie de ses gestes le
faisaient ressembler à un grand seigneur en négligé. Les gobelets de terre
grossière devenaient objets de musée pendant le temps qu’il s’en servait.


En dépit du peu de
loquacité de Judith, sa conversation était aussi aisée que s’ils avaient été de
vieux amis et la jeune fille était particulièrement sensible au fait qu’il ne
lui avait pas posé la moindre question.


Il semblait se
méprendre sur le silence de l’étrangère et l’attribuer à l’émotion de son
aventure du matin et à la crainte.


— … Tout à
l’heure je t’escorterai jusqu’en ville. Il ne faudra surtout pas en vouloir à
ceux qui t’ont poursuivie. Accepte plutôt cela comme un hommage… Tu sais que la
chasteté, lorsqu’elle n’est pas librement voulue, détraque la façon de penser
et de se comporter. (Il resta rêveur un instant et ajouta :) Et même
lorsqu’elle est librement voulue…


» Pour ces
jeunes gens, les jolies femmes sont des images inaccessibles, vues uniquement
sur un écran et, plus rarement dans une rue bien gardée. Pour la pratique, il
ne leur reste que leurs rêves, les services qu’ils se rendent mutuellement, ou
bien les putains de Bagdad-Jdid, dont chacune pourrait être leur mère. Il n’en
est pas un qui ne vendrait son âme pour te posséder.


Judith restait
songeuse. Certes elle avait appris que la polygamie était une des bases de la
civilisation de la Ceinture Fertile, mais elle n’en avait pas touché du doigt
la conséquence évidente. Si un homme riche a dix femmes, il réduit par là même
neuf hommes pauvres à la masturbation ou à l’homosexualité et cela, il y en a
qui aiment et d’autres qui n’aiment pas.


L’Hyperboréenne
pensa ne pas se compromettre en énonçant une évidence :


— Il me semble
pourtant que le privilège de vivre dans cette forêt doit faire oublier bien des
choses. J’ai vu, la nuit dernière, la lune se lever sur les cèdres… Comment
peut-on, après cela, penser, ressentir autre chose dans le plus profond de son
être, qu’une immense solidarité, un immense amour pour TOUT ce qui partage avec
vous cet état paradoxal, improbable, exceptionnel, cette aventure merveilleuse
et atroce d’être vivant ?


Le petit homme se
redressa brusquement sur son siège. Il sembla à Judith qu’il rejetait
subitement le masque de la politesse mondaine et impersonnelle pour
s’intéresser vraiment à son interlocutrice.


— Ah, tu as
éprouvé cela ? (Il se laissa aller un peu en arrière :)
Malheureusement ce genre de sentiment est très rare, ici comme ailleurs, et il
l’a toujours été. De plus, sa contagiosité est très faible.


— Ceux qui ont
éprouvé cela ne pourraient-ils pas apprendre la bonne nouvelle aux
autres ?


— Les autres
comprennent autre chose que ce que l’on veut leur apprendre. Le Christ a prêché
la charité et ceux qui l’écoutaient ont aussitôt commencé à massacrer et à
torturer en son nom. Lénine a libéré les travailleurs russes que ses disciples
se sont dépêchés d’enfermer dans des camps de concentration au nom d’un
léninisme bien compris. Et c’est là chose normale puisque le mysticisme comme
l’art sont des choses irrationnelles.


» Prêcher la
Bonne Parole c’est comme faire œuvre d’art : c’est, après l’avoir
ressentie, essayer de communiquer aux autres une certaine qualité d’émotion.
Pour cela, il faut d’abord la coder, c’est-à-dire la traduire en mots, en
images ou en musique. En effet, cette émotion en elle-même est absolument
incommunicable, sauf par des procédés de stimulation cérébrale chimiques ou
électriques, encore (du moins sur une grande échelle) au-delà de nos techniques
actuelles courantes.


» Il faudra
donc convertir en mots, en images ou en musique (dans la mesure où cela est
approximativement possible), les circonstances qui ont fait naître et celles
qui ont accompagné cette émotion chez toi, en espérant que les mêmes causes
produiront les mêmes effets.


» Naturellement
elles ne produiront des effets identiques que si la personne émettrice et la
personne réceptrice sont sensibles aux mêmes stimuli, c’est-à-dire si elles ont
le même tempérament et, approximativement, le même passé.


» Cela arrive
quelquefois, comme par exemple en Allemagne vers 1347[1],
où presque tous les Allemands avaient la même culture, ressentaient les mêmes
humiliations, le même appauvrissement et les mêmes craintes devant
l’avenir : ils ont donc vibré devant le même prophète.


» De même, le
petit peuple et les intellectuels décadents et masochistes, dans la société
bloquée des premiers siècles de l’ère chrétienne, ont vu leur salut dans le
christianisme.


» En fait les
prophètes et les artistes n’ont jamais manqué, c’est la résonance populaire qui
est variable. Un homme qui passe à un moment donné pour un cinglé plus ou moins
agréable, sera Moïse deux générations plus tard.


» Oui, chaque
époque a les prophètes et les artistes qu’elle mérite ; on le sait depuis
longtemps. C’est dire si le métier de prophète ou d’artiste est une gageure, il
faut être fou ou maso pour choisir une destinée pareille.


— Que nous
reste-t-il alors ?


Le petit homme
sourit et ce fut comme le lever de la lune sur les cèdres.


— Il nous
reste la compagnie des fées, des dieux ou de Dieu. Venez, il est temps de
partir…


Il eut l’air pressé
tout d’un coup, comme s’il avait peur…


6. LA MAISON DE JEAN


— … et il a conclu en disant qu’il
fallait être fou ou maso pour se faire prophète ou artiste mais que la seule
chose qui rend la vie digne d’être vécue est la compagnie des fées, des dieux
ou de Dieu. Qui est donc cet homme et pourquoi m’a-t-il protégée sans rien me
demander en échange ni même me poser de questions ?


Jean sourit et
versa à Judith une nouvelle tasse de thé.


— Je crois
qu’il est en effet fou et maso. Il a été le plus grand poète de Bagdad et le
favori du Calife qui est, vous le savez, un « despote éclairé ».


— Favori ?


— En tant que
poète seulement. J’ai mon service de renseignement. Notre Commandeur des
Croyants actuel est très peu porté sur les garçons. Votre sauveur se nomme
Saadi ben Levinson. Il a été un enfant génial. Son ascension a été
prodigieuse ; il la méritait d’ailleurs. Personne n’a été plus fêté et
adulé que lui. Il avait un harem, un palais en ville, une villa de rêve au
milieu des pins, au bord de la mer et, tout d’un coup, il a abandonné tout cela
et a disparu.


— Pas pour
chercher fortune, puisqu’il l’avait déjà.


— Non,
évidemment.


» C’est un
instable. Il voyage beaucoup, à pied ou quelquefois avec un âne pour porter son
maigre bagage. J’ai retrouvé sa trace en Inde et en Indochine. Vous avez eu de
la chance de le trouver par ici. Il ne reste jamais plus de quelques mois dans
une région.


— Et qu’a-t-il
fait de son argent ?


— Il a aidé
des hommes pauvres à se marier, puis il a renoncé à ses droits d’auteur. Une
chose est certaine, c’est qu’il ne fait pas d’agitation politique, car cela je
le saurais.


Il y eut un
silence.


La maison de Jean
Vosnissenski, dans la banlieue de Bagdad-Jdid, était simple et confortable. Si,
à l’extérieur, elle sacrifiait au style néo-arabe qui était celui de toute la
ville, à l’intérieur c’était la simplicité cistercienne. Le toit reposait sur
de grosses poutres. Les meubles étaient aussi massifs que ceux de la cabane de
Saadi, mais mieux travaillés. Il n’y avait aucun bibelot, aucun objet qui n’eût
une quelconque utilité. Les murs épais étaient de granit nu, mais les pierres
étaient de proportions si parfaites et leur travail si achevé qu’une impression
de luxe se dégageait de l’ensemble.


Au milieu d’un mur,
une cheminée laissait deviner que les soirées d’hiver étaient fraîches, ou que
le propriétaire aimait voir danser les flammes.


La théière et les
tasses étaient de faïence, sans autre décoration que les coulées multicolores
de l’émail.


Par les fenêtres
voûtées en plein cintre, Judith voyait, dans un petit jardin intérieur,
quelques pins chanter au vent de l’Atlas.


Elle était comme
abrutie par tout ce qu’elle découvrait.


— Comment
faites-vous pour correspondre avec Thulé ?


— Par ondes
courtes, mais jamais de mon domicile. Je sais bien que depuis presque trois
cents ans que le monde vit dans une paix absolue, on a cessé de surveiller la
mer, le ciel et les ondes, mais il suffirait d’un fonctionnaire un peu
maniaque…


» J’ai
plusieurs petits émetteurs dissimulés dans des coins perdus. Ils sont tous
munis d’un dispositif d’autodestruction comme celui de votre hibou-robot qui se
désintégrerait dans sa cachette si quelqu’un faisait mine d’y toucher sans
avoir prononcé la formule de dépiégeage sonore appropriée, le moderne
Sésame-ouvre-toi des contes arabes anciens.


» Mes
émetteurs sont tous portatifs et je n’émets jamais deux fois du même endroit.
Et naturellement j’ai, moi aussi, implanté sous ma peau, mon petit système
d’autodestruction personnel.


» Vous me
trouverez peut-être pathologiquement méfiant, mais l’enjeu est trop
important : l’existence de l’une des deux seules civilisations de la
planète.


» Je me méfie
énormément du nouveau grand vizir : Jaffar ben Haek. C’est un homme
prodigieusement intelligent, musulman intégriste, il voit d’un très mauvais œil
la politique laxiste de notre Calife Mohamed ben Chang-Li. Si par malheur il
venait à lui succéder, votre ami Saadi, tout comme moi, aurait sans doute des
ennuis.


— Et
pourquoi ?


— Vous
n’ignorez pas que l’Islam est religion d’État dans toute la ceinture habitable
de la planète. Cependant, depuis cent cinquante ans cette religion est en
pleine décadence. Les gens en prennent à leur aise avec la doctrine et surtout
avec ses prescriptions comme par exemple l’interdiction de boire des boissons
alcoolisées.


» Les
minorités religieuses, comme les Juifs, les Chrétiens et les Marxistes, sont
tolérées de plus en plus ouvertement. Si Jaffar venait au pouvoir, il
instaurerait une Inquisition pour « normaliser » la situation,
revenir à la foi dure et pure des premiers âges de l’Islam. Les hérétiques et
les mécréants seraient mis en demeure de se convertir. Je le ferais, pour ma
part, mais Saadi serait sans doute irrécupérable. S’il survivait au lavage du
cerveau on l’enverrait mourir dans quelque camp.


— Et vous vous
convertiriez ?


— Bien
sûr ; je ne suis pas fanatique.


» Si je suis
theilhardien, c’est que j’estime que cette voie est la meilleure, mais les
autres conduiront également l’humanité à Dieu. Vous, néo-marxistes d’Hyperborée
tout comme les socialo-musulmans d’ici. C’est pourquoi j’essaye d’être un pont
entre vos deux civilisations, ad majorem Dei gloriam.


» Et
maintenant parlons un peu de choses sérieuses. Votre épreuve : avez-vous
une préférence ?


— Je ne
connais personne ici à part Saadi et vous.


— Saadi est un
artiste et probablement génial. Génétiquement parlant, il faut se méfier des
artistes et éviter les génies. Ce sont des anormaux, donc des monstres et leur
progéniture est catastrophique. Quant à moi je suis, comme vous le savez, exclu
d’avance par la règle de l’Épreuve, puisque je suis hyperboréen tout comme
vous.


— Auprès de
qui pouvez-vous m’introduire ?


— Je ne puis
que vous proposer, c’est déjà beaucoup, mais c’est tout ce que peut faire le
plus fameux entremetteur de Bagdad-Jdid.


» Par exemple
le Calife, Mohamed ben Chang-Li le Fastueux, qui est probablement l’homme le
plus remarquable à l’extérieur de l’Hyperborée, le Calife n’entre
malheureusement pas en ligne de compte.


— Et
pourquoi ?


— Eh bien… il
a un harem très réduit, actuellement douze femmes seulement et il en a acheté
une récemment…


— Et
puis ?


— Il me
déplaît de le dire. Je crois que vous ne seriez pas à son goût. Il n’a que peu
de femmes, mais chacune, en son genre, est une extraordinaire beauté.


» Vous avez un
visage extrêmement mobile, intelligent et sympathique, un corps musclé et
souple comme toutes celles qui ont été sélectionnées pour l’Épreuve, mais je ne
pense pas que vous puissiez provoquer chez le Calife cette extase esthétique
dans laquelle certains poèmes ou la vue de certaines femmes le mettent
quelquefois.


— Dommage. Qui
y a-t-il d’autre ?


— Bien des
gens. Bagdad-Jdid fourmille d’hommes de talent.


— Ce
Jaffar ? Vous avez dit qu’il était si intelligent.


— Il l’est,
mais il est tellement assuré d’avoir raison que je me demande s’il n’est pas
paranoïaque.


» S’il ne s’agissait
que d’une névrose paranoïde qui serait due à une éducation inappropriée, cela
n’aurait aucune importance pour ce qui vous intéresse, mais une paranoïa vraie
suppose un facteur génétique et à votre place je ne courrais pas ce risque.
D’ailleurs il est de mon devoir de vous empêcher de le faire. En outre, une
fois votre mission accomplie, il vous serait très difficile de vous évader de
son harem. Je vous l’ai dit, c’est un Musulman puritain, qui garde ses femmes
en prison. Mais rassurez-vous, j’ai là pour vous toute une liste d’acheteurs
éventuels qui vous permettront de rentrer à Thulé le front haut.


» Rien ne
presse. Avant cela, il est de tradition que vous restiez quelques jours chez
moi à parfaire votre instruction. Il faudra que vous puissiez passer en toutes
circonstances pour une native de la Ceinture Fertile.


» Première
leçon : vous familiariser avec la télévision. Elle joue un rôle très
important. Les femmes passent plus de la moitié de leur journée devant leur
enceinte tridi.


» La direction
de la télévision est centralisée ici, à la Nouvelle Bagdad (Bagdad-Jdid, en
arabe). C’est ici que s’élaborent les programmes retransmis ensuite, par relais
satellites, dans le monde entier.


Jean manœuvra un
petit écran et, dans un coin de la pièce, un jeune apparut, qui semblait
regarder Jean et Judith en souriant : « Nouvelles brèves,
annonça-t-il. On nous communique de Taroudant, d’après notre correspondant à
Tizi n’Test (derrière le jeune homme le mur disparut et fit place à un panorama
de montagnes coupées par un col. Le paysage sembla se rapprocher. Les pentes
étaient couvertes de somptueuses forêts de cèdres. Ensuite on vit les
sous-bois, tellement nets qu’il sembla à Judith sentir l’odeur de la
résine) : alors qu’ils travaillaient dans la forêt, un groupe de bûcherons
auraient vu surgir hier, dans les premières lueurs de l’aube, une jeune femme
d’une beauté merveilleuse, somptueusement vêtue et qui se serait offerte à eux.
Elle n’a cependant pas réussi à tromper le bon sens et la perspicacité de ces
travailleurs qui l’ont reconnue pour l’une de ces goules avides de sang humain,
que l’on rencontre parfois dans la montagne. N’écoutant que leur courage, ils
lui ont donné la chasse, bien que cette créature immonde ait réussi à terrasser
l’un d’entre eux par sa magie. Se voyant démasquée, elle s’est subitement
changée en coucou et s’est envolée à travers les branches.


» Nous avons
envoyé sur place notre équipe mobile qui a relevé, en effet, des indices
troublants : le visage de l’un de ces intrépides bûcherons est noir et
tuméfié, comme vous pouvez le constater. En outre, on entend dans cette forêt
le chant du coucou, alors que l’oiseau lui-même reste invisible…


Et l’on entendit le
coucou chanter dans les cèdres.


— Vous voyez
que les nouvelles vont vite, remarqua Jean. De plus, et comme on vous l’a sans
doute dit à Thulé, lorsque la religion est en plein déclin, la superstition,
elle, est en plein essor.


— À ce propos,
que pensez-vous de ce qui m’est arrivé lorsque la lune s’est levée sur les
cèdres ?


— Je pense que
vous vous êtes trouvée en union télépathique avec moi.


— C’est
tout ? dit Judith déçue. Je pensais que vous croyiez en Dieu.


— J’y crois.
La foi en Dieu est le roc sur lequel ma vie est bâtie, mais on peut croire en
Dieu sans croire aux bondieuseries.


— Mais vous
croyez aux miracles.


— Je crois que
les miracles sont l’œuvre des hommes, de ce qu’il y a de plus divin dans
l’homme : la faculté Psi.


— Alors
Dieu ?


— Il est
l’émanation de l’homme et de tous les êtres vivants. Je crois que la pensée de
Feuerbach « L’homme a créé Dieu à son image et ressemblance » est
plus profonde encore qu’il ne le pensait.


» Il s’agit
d’un phénomène évolutif : À un certain stade de l’évolution du Cosmos il
est fatal que l’énergie se condense en matière, que la matière s’organise en
vie, que la vie produise la faculté Psi : télépathie, télékinésie, voyance
et prémonition, et que les facultés Psi, conjuguées, de tout un monde vivant et
qui voudrait vivre le mieux possible, constituent Dieu.


» Un Dieu qui,
à notre stade actuel d’évolution, est encore faible et indifférencié ; un
Dieu enfant, mais un Dieu qui prend des forces chaque jour et qu’il est de
notre devoir d’aider. Le Dieu-Personne sera pour la prochaine ère géologique.


» C’est ce que
j’ai senti profondément, ce matin-là.


— Et vous
croyez que ce sont vos convictions qui m’ont influencée à distance ?


— J’aimerais
pouvoir vous affirmer le contraire. Vous dire que c’est Dieu lui-même, en tant
que personne, qui vous a parlé directement… mais je ne crois pas aux
expériences trop belles, c’est-à-dire trop conformes à nos préjugés et à nos
désirs.


» Voyez-vous,
le principal progrès que le néo-theilhardisme a apporté au Monde, c’est la THÉOLOGIE
EXPÉRIMENTALE, c’est-à-dire une théologie adulte. Or, dans toutes les sciences
expérimentales, on se méfie des expériences dont les résultats sont « sur
mesure ». Si elles chantent trop haut les louanges de l’expérimentateur,
il faut les faire recommencer par un autre.


» Cette
nuit-là vous pensiez à moi, que vous deviez rejoindre ; je pensais à vous,
puisque je vous attendais ; votre intelligence consciente était diminuée
parce que bouleversée par la nouveauté de votre situation ; nous sommes
tous les deux de tempérament hystérique… toutes les conditions étaient réunies
pour une communication télépathique ; et, ce à quoi je tiens le
plus : ma conception de Dieu vous a pénétrée.


— C’est
tout ?


— À la
réflexion vous verrez que tout cela est bien plus merveilleux que si quelque
potentat anthropomorphe vous avait téléphoné ses opinions de derrière un nuage.


— Et si… tout
de même… ?


— Moi, je suis
sceptique.


— N’était-ce
pas Freud qui conseillait aux sceptiques d’être parfois sceptiques à l’égard de
leur scepticisme ?


7. GINA


— Ma chère Judith, vous connaissez,
bien entendu, l’essentiel de l’histoire de l’Islam : l’ère des conquêtes,
l’apogée où les Musulmans règnent sans conteste de l’Espagne à l’Océan Indien,
puis les guerres intestines et les schismes, enfin la décadence et la
colonisation.


» Puis
l’espoir qui renaît avec les guerres civiles européennes du début du XXe siècle,
la décadence des peuples occidentaux, la décolonisation et enfin, suprême
faveur d’Allah, vers la fin du XXe siècle, le début d’une
nouvelle ère glaciaire.


» À cette
époque tous les pays riches se trouvaient dans la zone tempérée, devenue depuis
une toundra où ne survivent que des bouleaux nains et des lichens.


» Au moment de
la modification climatique, toute la population fuit vers le Sud dans le
« Grand Exode » qui submerge les pays tropicaux et équatoriaux, déjà
incapables de nourrir leur propre population.


» Il en
résulte deux siècles de guerres et de famines, d’anarchie et de cannibalisme,
de génocides et de délire, qui ramenèrent la population du monde à cinq cents
millions d’habitants qui se répartissent dans cette bande fertile qui fait le
tour de la terre entre les tropiques. C’est de ce cauchemar qu’est issu
l’actuel gouvernement mondial, cette théocratie musulmane qui dans la pratique
est une « monarchie absolue tempérée par l’assassinat » où le calife
régnant essaye de désigner lui-même son successeur. Vous savez toutes ces
choses, mais elles sont pour vous des connaissances livresques. Il leur manque
la chaleur, il leur manque tout ce qui fait la différence entre une statue et
un être vivant.


» Vous avez,
par exemple, dès votre arrivée, presque pu toucher du doigt une des
conséquences de la polygamie, mais il vous reste encore bien des choses à voir
et à éprouver avant de pouvoir passer pour une originaire de la Ceinture
Fertile.


» C’est
pourquoi, cet après-midi, j’ai invité notre compatriote Gina à prendre le thé
pour que vous puissiez vous entretenir avec elle. Elle est devenue l’une des
épouses d’un industriel de Bagdad-Jdid.


Auprès de Jean se
tenait une jeune femme souriante, vêtue avec la simplicité de l’élégance vraie.
Belle ? Personne n’aurait pu le dire, mais charmante à coup sûr.


Elle avait ce
charme que certains attribuent à l’usage de la magie et d’autres à ce mimétisme
inconscient qui fait que l’on devient instantanément, non pas semblable à lui,
mais complémentaire de son interlocuteur : sadique avec les masochistes,
infantile avec les gens paternels ou flamme pour ceux qui ont besoin de
chaleur.


Gina tendit à
Judith une main douce et souple comme une onde de moire. Elle était féminine au
point que Judith, par contraste, eut l’air garçonnière.


— Bonjour
Judith, vous semblez surprise. Jean m’a demandé de vous parler de la vie d’ici.
Qu’aime-riez-vous savoir ?


Judith hésita un
instant, puis fonça :


— Comment…
supportez-vous l’indignité de la condition féminine dans ce pays ?


— Indignité ?
(Elle se tut un instant.) Il y a des gens indignes dans toutes les conditions.
Il peut y avoir de la dignité dans la soumission à un maître.


Regardez… Sainte
Thérèse d’Avila, saint Jean de la Croix, saint Ignace de Loyola ne trouvaient
pas leur condition indigne.


— Mais dans
ces cas le maître était Dieu.


— Le Dieu
chrétien du XVIe siècle n’était pas un maître facile. Il
exigeait une soumission totale, des privations et des tortures sans nombre en
échange de bien rares faveurs.


— Et cette
situation d’éternelle mineure ?


— Elle n’est
pas sans charme, même pour des hommes très virils… C’est celle de tous les
militaires de profession, depuis le néolithique. Ils choisissent la sécurité et
l’irresponsabilité pour les petites choses aux dépens de l’insécurité pour les
grandes. Leur devise « Honneur et Fidélité » pourrait être celle des
femmes de la Nouvelle Bagdad.


— Et de
partager un mari avec tout un harem ?


— Je préfère
avoir une fraction d’un homme remarquable, plutôt qu’un imbécile tout entier.


— Homme
remarquable ?… Homme riche, à coup sûr, puisque les femmes sont au plus
offrant, mais est-il, pour autant, agréable à vivre ? Il y a une infinité
de formes d’intelligence et toutes ne sont pas financièrement payantes.
Certains érudits, certains artistes sont des gens remarquables et pourtant,
ici, certainement condamnés au célibat.


— Qui vous
empêchera de les fréquenter ? Vous savez, les maniaques du harem-prison se
font de plus en plus rares, au grand désespoir des puristes qui en déduisent
que la fin du monde est proche.


— En tout cas
c’est le père de la jeune fille qui choisit son futur époux. On ne compte pour
rien les goûts de la principale intéressée.


— Pour la
différence que cela fait ! Les gens changent de toute façon. En Hyperborée,
on épouse un fiancé séduisant et on vit avec un homme fatigué, irritable, et
déçu d’avoir chez lui une mère accablée de problèmes alors qu’il s’était choisi
une jeune fille uniquement soucieuse d’orner en son honneur son esprit et son
corps. Ici comme partout, le succès d’un mariage dépend plus de la volonté
d’adaptation et de la résignation de chacun, que de l’excellence du choix
initial.


— Vous avez
l’air d’avoir beaucoup de sympathie pour la civilisation de la Ceinture
Fertile. Elle a pourtant poussé sur un charnier et elle est le fruit d’un
retour à la sauvagerie.


— Hé hé… cela
n’a pas que des inconvénients. La domestication provoque, à la longue, une
atrophie du cerveau chez tous les animaux et l’homme ne fait pas exception. La
civilisation est vécue par l’espèce humaine comme une domestication, avec
toutes ses conséquences : dans un pays civilisé la sélection, au lieu de
se faire dans le sens d’une plus grande intelligence et d’une plus grande
rusticité, se fait dans le sens de la plus grande docilité possible à des
principes établis par d’autres.


» Le
résultat : la capacité crânienne de l’Homme de la Chapelle aux Saints
était de mille six cents centimètres cubes alors que celle de nos contemporains
n’est déjà plus que de mille cinq cents centimètres cubes en moyenne.


» Une période
de sauvagerie est un bain de jouvence pour un peuple, car elle le débarrasse,
non seulement de ses parasites, mais elle l’allège encore de tous ceux qui ne
sont pas franchement géniaux. Ce sont les quatre siècles de sauvagerie qui ont
suivi la splendeur mycénienne, qui ont permis le « miracle grec » du
VIe siècle avant Jésus-Christ, avec sa floraison de génies. Ce
sont les sauvages intermèdes de lamine et d’anarchie qui ont gratifié les
Chinois de leur exceptionnel quotient intellectuel. C’est la sélection sauvage
des pogroms russes et polonais qui a peuplé les laboratoires américains des
Juifs survivants.


— Vous n’allez
tout de même pas défendre cela.


— Bien sûr que
non, pas le défendre, mais en profiter. Une civilisation, cela dure si peu…


— Mais nous,
Hyperboréens, n’avons à rougir de rien. Au moment du Grand Exode, nos ancêtres,
au lieu de se lancer dans la tuerie sur le radeau de la Méduse, ont choisi de
lutter non contre les hommes, mais contre les éléments.


— C’était évidemment
la solution de facilité.


— Facilité ?…
Un noyau de techniciens, groupés dans les abris antiatomiques suédois, ont
accueilli des réfugiés venus de partout. L’énergie leur était fournie par une
pile atomique, puis par des éoliennes installées sur les glaciers et qu’il
fallait déplacer sans cesse. Dans les cavernes de glace, ils vivaient dans une
austérité totale, l’essentiel de leur travail et de leurs ressources étant
consacré à la priorité absolue : la recherche scientifique.


» Et enfin ils
découvrirent la Pierre philosophale des temps modernes : le procédé de
fusion de l’hydrogène, qui nous fournit maintenant une énergie sans limites et
nous permet de vivre, au lieu de survivre seulement.


— Ah, vous
appelez cela « vivre » ?


— En tout cas,
notre eugénisme est humain, au lieu d’être naturel et atroce.


— C’est à voir
lequel est le plus efficace des deux.


— Nous
n’avons, Dieu merci, pas à choisir.


— Moi j’ai
choisi : je resterai ici.


Il y eut un
silence. Judith répondit enfin :


— Je n’aurais
jamais imaginé une pareille trahison.


— L’imagination
vous viendra avec le temps, vous venez seulement d’arriver. Regardez par la
fenêtre. Il n’y a pas de fenêtres en Hyperborée : sur quoi
donneraient-elles ? Sur un mur de glace ? Sur le ciel blanc ?
Sur la neige du glacier ? Sur le devoir de survivre ? Ici la fenêtre
est ouverte sur l’air libre. Ici pas besoin de masque antigel.


» Regardez
cette foule bigarrée et rieuse qui se presse le long des étalages multicolores.
Savez-vous ce qui vous manquera le plus, si jamais vous retournez en
Hyperborée ? C’est la publicité. Ici, chaque étalage, chaque maison,
essaye d’accrocher votre œil, de vous aguicher. Thulé est comme une femme qui
n’a personne à séduire et qui ne cherche pas à plaire. Alors que le plus
modeste des Bagdadiens se sent dans la rue comme un Prince Charmant ou comme un
sultan dans son harem.


» Écoutez ces
hirondelles qui filent au ras de la foule. Avez-vous jamais vu pareille
perfection ? Ici tous les bâtiments comportent obligatoirement des
corniches pour que les oiseaux puissent y nicher. On a voulu éviter les erreurs
de l’urbanisme d’autrefois. Ici il y a plus d’espaces boisés que de maisons et
une rue sur deux est interdite aux véhicules, même électriques. Lorsque la
période glaciaire s’achèvera, les villes de ce pays pourront grandir sans
devenir des enfers.


— Tout cela au
milieu de l’injustice sociale…


— Limitée aux
acquêts, comme disaient les notaires d’autrefois. Ici, tous les enfants ont, au
départ, exactement les mêmes chances. L’héritage est absolument supprimé. À la
mort de chaque individu, tous ses biens, sans exception, reviennent à l’État et
ses maisons sont vendues. Naturellement l’instruction est obligatoire et
gratuite, quelle qu’en soit la durée, et les enfants sont nourris et habillés
par l’école, pour éviter les différences d’aspect. Ainsi il n’y a pas de féodalité,
mais des mérites qui rapportent en proportion.


— Ce n’est pas
une méritocratie, mais une débrouillardocratie. Les malins sont récompensés par
une vie somptueuse et la satisfaction de tous leurs désirs pour des mérites
qu’ils n’ont pas. Léonard de Vinci n’a pas eu plus de mérite à peindre la
Joconde pour son plaisir, que l’idiot du village à cracher dans la mare, pour
la satisfaction qu’il en a tirée. Cependant ils ont été récompensés tout différemment
de leur temps, et ici il en serait de même. En Hyperborée, tous deux auraient
joui exactement des mêmes droits et des mêmes revenus, même si leurs fonctions
et leurs responsabilités avaient été différentes. En tout cas ils auraient eu
chacun, s’ils l’avaient voulu, une femme de leur choix.


— Croyez-vous
vraiment que la débrouillardocratie n’existe pas en Hyperborée ? Le
pouvoir est toujours et partout une drogue grisante et âprement disputée. Les
places sont chères et les gens disposés à en payer le prix sont tous du même
type : des paranoïdes ou des paranoïaques qui cachent plus ou moins leur
jeu.


— Et quelle
autre solution voyez-vous ?


— Je ne sais
pas, moi, peut-être la monarchie héréditaire absolue, où l’on était roi sans
l’avoir choisi.


— Il y avait
peut-être alors moins de paranoïaques au pouvoir, mais beaucoup plus
d’incapables, tout aussi dangereux.


Jean intervint.


— L’amour et
la politique resteront encore pendant longtemps les domaines de l’irrationnel,
et il est bon qu’il en soit ainsi. Cela préserve, en génétique comme en
politique, la possibilité de variations infinies d’adaptations inattendues à
des situations inattendues. Bien entendu, comme dans tout ce qui est naturel,
cela se fait au prix d’une « casse » énorme, d’une somme exorbitante
d’échecs, de souffrances, d’énergies et de bonne volonté gaspillées en pure
perte… et cela pour une seule percée heureuse, pour une seule réussite grosse
d’avenir.


Gina reprit en
souriant :


— Judith, vous
resterez parmi nous.


— Jamais !
Jamais je n’accepterai de vivre sous un régime qui récompense ou punit les gens
selon les hasards de la loterie génétique. J’aurais honte de manger le pain
qu’a fait pousser un paysan pauvre et solitaire, de porter des chaussures
faites par un malheureux réduit à la masturbation…


Judith réalisa
soudain qu’elle éprouvait pour Gina une violente attirance inconsciente,
doublée d’une réprobation consciente au moins aussi forte : tout ce qu’il
fallait pour ressentir une indignation vertueuse démesurée, de celles qui font
la gloire des grands inquisiteurs qui brûlent leurs propres tentations en
compagnie des hérétiques honnis.


Honteuse, elle se
tut brusquement. Jean se méprit sur ce silence et en profita pour
conclure :


— Ce débat n’a
pas de sens, car les vraies motivations de nos choix sont inconscientes et ne
sont jamais mentionnées dans la discussion. Je ne connaissais pas la décision
de Gina, sinon je ne lui aurais pas demandé de vous guider. Cependant il faut
croire qu’il devait en être ainsi. Les desseins de Dieu sont impénétrables et
ceux de notre inconscient également.


Après le départ de
la jeune femme, Jean remarqua :


— Judith, vous
êtes la première personne dont Gina n’ait pas fait la conquête.


Ce en quoi il se
trompait une fois de plus.


8. LE PALAIS


Huit jours
s’étaient écoulés.


Judith pouvait,
maintenant, passer pour une native de la Ceinture Fertile.


Elle connaissait
par cœur tous les détails de son enfance supposée, savait reconnaître les
différentes sortes de nourriture naturelle et la manière de les manger, comment
se tenir, dans quels cas utiliser les différentes formules de politesse,
comment s’habiller et comment distinguer les différentes catégories d’hommes et
de femmes à leur façon de s’exprimer et de se vêtir.


Elle devait avouer,
à son grand dépit, que les promenades dans les rues la grisaient, ces orgies de
couleurs, de sons et d’odeurs venant après une enfance passée dans le milieu
confiné, discipliné et rationnel des cavernes de glace, où rien n’existait qui
n’eût d’utilité évidente.


Sa période
d’instruction s’achevait. Elle demanda à Jean une dernière faveur :


— Demain vous
commencerez vos démarches pour me vendre, et nul doute que vous n’y parveniez
rapidement. Alors je serai sans doute enfermée dans un harem jusqu’à… mon
évasion et après il me faudra faire vite. J’aimerais, avant de retourner sous
les glaces, avoir vu le palais du Calife.


— Il en vaut,
en effet, la peine. Ce n’est pas pour rien que Mohamed ben Chang-Li a été
surnommé « Le Fastueux ». Par chance, le Calife daigne m’honorer de son
amitié.


— Cela doit
être merveilleux.


— Merveilleux,
car le Calife est vraiment un homme délicieux, mais cette amitié n’est pas sans
danger, car s’il est assassiné – et il a déjà échappé de justesse à plusieurs
attentats – je le serai sans doute aussi. Un entremetteur est vraiment un homme
très important dans la société de la Nouvelle Bagdad et, lorsqu’on change la
politique, il est prudent de changer également l’équipe dirigeante et tous ses
proches.


Jean arrêta sa
voiture à l’entrée.


— Nous
traverserons les jardins à pied.


Il n’y avait ni
murs ni grilles.


Un ruisseau
paresseux, parsemé de nénuphars multicolores et bordé de grands joncs, marquait
la limite du parc. Un pont de bois ajouré l’enjambait, précédé d’un portique
sous lequel Jean et Judith durent stationner une seconde, le temps pour Judith
de se féliciter de ce que la minuscule aiguille de verre organique, implantée
sous la peau de sa cuisse, ne fût pas détectable par des moyens électroniques.


Sur les pelouses se
dressaient des cèdres géants et entre de grands pins, largement espacés,
s’étalaient des massifs de fleurs éclatantes. Au loin, des bosquets de
flamboyants, d’hibiscus et de hêtres pourpres alternaient avec des sapins
argentés. Faisant frémir l’air sous ses ailes, un oiseau d’émeraude, de flamme
et de nacre les survola avant de se poser, comme une gerbe d’étincelles
vivantes.


Partout chantaient
des sources, des ruisseaux, des fontaines. Discrètes d’abord, elles murmuraient
entre les pierres au pied des grands arbres. Puis elles accompagnaient le
promeneur, gambadant en jets d’eau et en cascatelles. Ici, on passait sous une
voûte de cristal frémissant, faite d’une multitude de jets qui
s’entrecroisaient en ogive au-dessus de l’allée. Là, on contournait un buisson
d’orchidées, séparées du soleil par une lame merveilleusement arrondie de
diamant liquide.


Enfin le palais… si
harmonieux qu’il semblait de petite taille.


Sa façade, de style
mozarabe, était une immense fontaine. Les pierres multicolores semblaient
recouvertes d’une moire palpitante qui n’était qu’une mince couche liquide dont
on avait modifié la tension superficielle, de telle sorte qu’elle coulait sans
une ride ni une éclaboussure, gainant et transfigurant l’architecture légère.


L’entrée était de
marbre bleu sur lequel des arabesques d’or célébraient la gloire d’Allah. Bleu
et or était la lumière. Elle venait de larges baies derrière lesquelles
l’incroyable splendeur des mers de corail rappelait au visiteur que
l’imagination humaine est boiteuse et débile comparée au délire de la création
divine.


Là, une fleur de
saphir et d’émeraude rampait sur un tapis de pourpre et d’or. Entre les
buissons d’améthystes en feu, passaient des turquoises vivantes et des flèches
de cristal et d’argent, tandis qu’au milieu de gerbes de diamants un grand
poisson faisait flamboyer ses émaux semés de chrysoprases.


— Maintenant
la salle des réceptions.


Jaillissant de
socles d’or, mille colonnettes de cristal bleu s’épanouissaient en une
multitude de voûtes vert pâle, entrecroisées. La lumière venait des chapiteaux
et se réfléchissait sur le sol de porphyre poli.


— Le soir, la
salle est illuminée par des flammes multicolores qui brûlent dans les vasques
placées entre les colonnes. Et maintenant, regardez les murs.


» La loi, en
interdisant aux artistes musulmans de représenter quoi que ce soit de ce que
Dieu avait créé, les a préservés de la facilité. Ce défi les a contraints à
découvrir l’harmonie éternelle que dissimulent les formes éphémères de la vie.


Dans le cèdre des
lambris, dans le porphyre et le marbre, en filigrane d’or, en paillettes de
nacre, en constellations de gemmes, étincelait le symbole mathématique de
l’ordre du monde. Celui que trahit l’ordonnancement des réseaux cristallins,
l’équation de la volute des coquillages, l’épure microscopique du squelette des
radiolaires et des coupes des bourgeons. Toutes choses que les artistes
ignoraient, mais dont leur âme sentait l’évidente nécessité.


Un poème
géométrique à la limite du visible se combinait avec d’autres dessins
symétriques à lui selon des angles complexes, pour former une figure qui
n’était elle-même qu’un des éléments d’ensembles de plus en plus élaborés, qui
s’intégraient miraculeusement à l’architecture de la salle, du palais et du
monde, qui la justifiaient et l’expliquaient.


Puisqu’on lui avait
interdit de reproduire l’œuvre de Dieu, l’artiste avait représenté Sa pensée.


Judith promenait
ses regards sur ces murs dont chaque millimètre avait été travaillé par un
génie qui lui avait donné un sens. Elle ressentait la joie sereine que donne la
connaissance des ressorts cachés de l’univers.


Mais Jean
chuchotait :


— Ce que vous
voyez est la perfection divine, mais il y a mieux.


Le mur du fond se
creusait pour enchâsser, au sommet de ses marches, le trône d’or massif du
Représentant d’Allah.


La décoration
murale s’y poursuivait, inchangée en apparence dans sa splendeur… mais
l’impression qu’on en retirait était toute différente. C’était tantôt une
exaltation orgueilleuse et terrifiante et tantôt une sensation de beauté si
fragile qu’elle appelait la tendresse et les larmes.


Stupéfaite, Judith
interrogea du regard Jean qui sourit :


— Cela, c’est
une idée du Calife. Il a remarqué que les visages des statues grecques de la
grande époque sont parfaits, mais qu’ils ne touchent pas l’esprit. Il a cherché
pourquoi et a découvert que c’est parce qu’ils sont rigoureusement symétriques,
ce que ne sont jamais les visages vivants qui nous émeuvent.


» À l’inverse,
les statues de Michel-Ange ont toutes une anatomie subtilement faussée pour
nous troubler. C’est ainsi que les esclaves enchaînés du tombeau de Laurent de
Médicis ont l’air de souffrir, et nous font souffrir avec eux, parce que leurs
muscles sont légèrement décalés. Ici, le Calife a fait imperceptiblement
gauchir la géométrie divine, pour lui donner l’âme d’un homme et celle d’une
femme. Qu’en pensez-vous, Judith ?


Le souffle coupé,
la jeune fille ne répondit pas tout de suite, puis elle murmura :


— Tout cela…
pour un seul homme !


— Les peuples
futurs en profiteront. Toutes les grandes œuvres d’art du monde sont les fruits
de l’injustice sociale. Avant le Grand Exode, des touristes du monde entier se
rendaient en Chine populaire pour y admirer les réalisations des Empereurs, en Égypte
socialiste pour s’extasier devant l’œuvre des Pharaons et en Russie communiste
pour béer devant ce que les Tsars avaient laissé.


— C’est vrai,
soupira Judith, la justice et le bonheur d’un peuple ne laissent pas de traces
sur les dépliants touristiques. Ils sont faits de soirées paisibles, d’une main
aimante caressant un visage, du rire d’une petite fille, de grandes fleurs dans
un petit jardin… Trois cents ans après, il n’en subsiste pas de quoi faire se
déplacer un charter. N’empêche qu’en attendant, ce palais n’aura rendu heureux
que le Calife.


— Pour ma
part, si je m’étais abstenu de le construire, c’eût été pour une raison qui n’a
rien à voir avec l’esprit de justice : un bonheur qui exige des conditions
d’une telle complexité est bien fragile. Si toutes les religions conseillent à
l’homme de ne s’attacher à rien, ce n’est pas par goût de l’ascétisme, mais par
prudence.


— La
contemplation de telles splendeurs rapproche peut-être de Dieu.


— Je n’en
crois rien. Toutes les grandes religions monothéistes sont nées dans des
déserts où rien, aucune stimulation sensorielle, n’est venu couvrir la petite
voix intérieure du Dieu naissant. (Jean resta un moment silencieux, puis il
reprit) : L’assimilation, c’est la parfaite identité de la chose qui
nourrit avec l’être qui est nourri. L’évolution des espèces vivantes, c’est
l’assimilation progressive du monde par Dieu. La seule œuvre d’art qui vaille
la peine d’être faite, c’est un peuple sain et intelligent. Le seul monument
éternel et sans défauts « bâti de pierres vives qui sont des hommes »
sera le corps de Dieu.


— Qu’est-ce
qui fait donc agir ainsi le Calife ?


— Je ne crois
pas qu’il cherche à ébahir le touriste des siècles à venir, ni à se procurer
des extases mystiques. C’est un artiste qui sécrète de la beauté pour répondre
à une nécessité intérieure.


— Oui, mais
laquelle ?


 


— Mon cher Jean… quelle bonne
surprise !


Le nouveau venu
était de taille moyenne. Son visage, très beau, était de type eurasien. Il
était vêtu d’une chemise de soie bouffante, couleur ivoire, brodée de nacre et
égayée par un fin collier de diamants. Sous une ceinture de soie torsadée, il
portait un large pantalon de moire. Ses pieds étaient chaussés d’argent. Une
cape couleur de lune flottait sur ses épaules. Un diamant brillait sur son
turban léger et quelques perles ornaient ses doigts. À l’aisance souveraine de
son regard, Judith pensa que ce ne pouvait être que le Calife.


À quelque distance
se tenaient les gardes du corps. Ils flamboyaient d’acier et de soie sauvage,
comme des guerriers des Mille et Une Nuits, mais l’aisance avec laquelle ils
maniaient leurs fulgurateurs et leurs lance-aiguilles et surtout le ballet
précis et silencieux qu’ils exécutaient, prouvaient qu’ils n’étaient nullement
là pour la parade.


L’un d’entre eux
surveillait chaque geste de la jeune fille, un autre ne quittait pas Jean du
regard. Chaque fenêtre était gardée et, dans la vaste salle, il n’y avait pas
le moindre angle mort.


Le Calife
reprit :


— C’est Allah
qui t’envoie ! J’ai eu une journée fatigante. Aurais-tu un instant pour
bavarder avec ton vieil ami ?


— Je ne
m’attendais pas à une joie pareille.


» Je te
présente ta servante, Judith Enderiksen. Son père, avec lequel je suis intime,
m’a demandé d’assurer son avenir. Avant de n’avoir d’yeux que pour l’époux que
j’espère lui trouver, elle a voulu remplir son âme du plus beau spectacle que
l’on puisse voir avant le paradis : ton palais. J’ai profité de ta
permission.


— Mon palais.
Une chose bien modeste en vérité. « Les jours de l’homme sur cette terre
sont ceux d’un voyageur. » J’ai essayé de rendre un peu agréable le séjour
dans mon gîte de passage… Mais venez donc tous deux prendre le thé dans le
petit salon vert.


Ils s’assirent sur
des sièges épais recouverts de vison tourmaline et les gardes se retirèrent.


Les murs étaient de
malachite pure, fraîche et polie comme un ventre de femme, et somptueusement
veinée. Dans des niches discrètement éclairées, reposaient quelques objets
incrustés d’émeraudes : ici un diadème royal, là un cimeterre damasquine,
ailleurs un pectoral d’or… Les pieds se perdaient dans un épais tapis à
dominante bleu pâle. Au milieu de la pièce, un support octogonal d’ébène ajouré
soutenait un immense plateau de cuivre niellé d’argent. Un plateau plus petit,
de même facture, se trouvait à côté de chacun des fauteuils. Et l’harmonie de
cette pièce était telle qu’elle en paraissait simple.


9. LE CALIFE


Lorsque les
serviteurs eurent apporté le thé, le Calife le versa lui-même dans les tasses
de ses invités.


— Tu m’es
précieux, mon cher Jean, à plusieurs titres. D’abord et sans doute pour des
raisons inconscientes que je ne chercherai pas à connaître, car il vaut mieux
laisser enfoui ce qu’Allah a caché. Mais mes raisons avouables sont tout aussi
légitimes : tu es aussi différent de moi qu’une clef peut l’être d’une
serrure. Et aussi nécessaire.


» Je suis,
depuis presque dix ans, le maître absolu de tous les humains qui vivent sur
cette planète. Or, et vous le savez, tous ceux qui, avant moi, ont détenu un
pouvoir analogue ou presque semblable – Hitler, Napoléon, Louis XIV,
Gengis Khan – après des débuts prometteurs sont tous devenus, avec l’âge, des
fléaux pour l’humanité parce qu’ils n’avaient pas, auprès d’eux, de Jean Vosnissenski
pour leur montrer qu’il y a plusieurs façons d’être admirable et que l’on n’est
jamais sûr d’avoir choisi la bonne. De plus, tu es mécréant, ce qui te rend
encore plus original et inestimable.


— Je suis
hérétique même parmi les miens, puisque je suis néo-teilhardien alors que les
Chrétiens sont en majorité marxistes ou intégristes.


— Les
hérétiques sont le salut d’un prince comme le sel est le salut de la soupe, à
condition, bien entendu, de n’en pas abuser. C’est pourquoi tu es mon ami et
pourquoi j’ai pris Jaffar comme Vizir. Vous êtes à moi ce que le Yin est au
Yang et le pôle nord au pôle sud d’un aimant.


» Si un jour
Jaffar me fait assassiner et s’avise de régner seul, il ne s’entourera que
d’exécutants ou de flagorneurs et il deviendra une espèce de super-Staline.
Alors, malheur aux peuples de la terre.


— Mais, s’il
en est ainsi, questionna Judith, pourquoi courir le danger de l’avoir auprès de
vous ?


— Parce que
sans lui je laisserais mes peuples sombrer dans la civilisation. Les principes
sacrés seraient oubliés au profit d’accommodements pratiques. Les tribunaux
sauraient que « tout comprendre, c’est tout pardonner ». Tous les
points de vue seraient trouvés défendables, seraient défendus et seraient
admis. Et alors viendrait la fin car, pour paraphraser une autre citation,
« la civilisation est un état transitoire qui ne présage en général rien
de bon ».


— Certes, dit
Jean, toutes les civilisations du passé ont été détruites par les Barbares,
mais il n’y a plus de Barbares sur cette terre, tu règnes sur tout ce qui vit.


— Les Barbares
apparaîtraient forcément ; comme en écologie les proies engendrent
forcément les prédateurs, les victimes nées suscitent les bourreaux et certains
fronts attirent les cornes. La civilisation est, pour les peuples, un instant
délicieux et mortel. Jaffar nous en préserve.


— De toute
façon la postérité juge une époque sur ses monuments. Une grande époque est
celle où l’on bâtit et une période de régression est celle où l’on détruit des
œuvres d’art, même avec les meilleures intentions du monde, comme Savonarole.
Pour la sauvegarde de sa réputation future, je ne conseillerais pas à Jaffar de
détruire tes palais.


— Ce sont de
belles choses en effet, dit rêveusement le Calife, et qui dureront peut-être,
mais il y a des œuvres d’art plus admirables encore et qui périssent tous les
jours et pourtant elles sont ce que l’homme peut faire de plus approchant de ce
que fait Allah : l’art de faire l’amour. À celui qui trouverait le moyen
d’immortaliser cela, je ne pourrais offrir que toutes les richesses du monde,
mais cela ne serait pas assez… Ne souriez pas !


» Avant
l’invention de l’écriture, une œuvre littéraire ne durait que le temps d’un
récit. Avant la fin du XIIIe siècle le chant et l’art du
virtuose ne duraient que le temps d’un concert. Le violon de Paganini, le piano
de Liszt, la voix de Jenny Lind mouraient dès que l’air avait cessé de vibrer.
Maintenant c’est l’art de l’amant qui meurt dès que l’amante redescend du ciel.
Il ne vit plus que dans les brumes du souvenir.


— Saadi
pensait déjà que l’œuvre d’art totale serait une mise en communication directe
de tout ce que ressent le cerveau de l’artiste, avec le cerveau du percipient.
Toi, tu veux aller plus loin encore : enregistrer cela.


— Oui, et cela
pourrait être un bon prétexte à relancer la mode de la science.


— La
mode ?


— Mais oui, la
science comme la religion est affaire de mode.


» Pour obtenir
le bonheur et éloigner le mal, l’homme a toujours misé alternativement sur la
science expérimentale ou sur la magie, sur le tâtonnement fastidieux pour
découvrir le mode d’emploi des choses ou sur la vérité révélée, sur son cortex
rationnel ou sur son hypothalamus sentimental… Tantôt il a pris la réalité pour
maître et tantôt ses désirs pour la réalité.


» De nos jours
on ne connaît plus guère que la technique. Lorsque l’actuelle période glaciaire
a frappé le monde, la science y était déjà moribonde ; en Occident, de
n’avoir pas pu donner un sens à la vie des jeunes ; en Orient de ne s’être
pas révélée conforme aux révélations de la théologie marxiste.


» Je voudrais
maintenant ressusciter la science, non pas pour faire la guerre, puisque nous
n’avons pas d’ennemis concevables, mais pour faire franchir à l’art une
nouvelle étape.


— Qu’Allah te
donne le temps de réaliser cette œuvre pour Sa plus grande gloire, dit Jean,
mais pour mon compte, j’ai choisi une autre voie. Pour moi l’instinct sexuel,
cette attirance parfois démentielle de certains humains pour certains autres,
n’est qu’une étape. À un stade supérieur de l’évolution, il devient un moyen de
communiquer avec Dieu.


— Je ne
m’attendais pas à autre chose de la part d’un mécréant comme toi : le
mysticisme est la plus antinaturelle des perversions sexuelles. Les mystiques
constituent une minorité érotique comme les homosexuels, les sadomasochistes,
les fétichistes, etc. Le Conseil des Vizirs m’a assez reproché mon indulgence à
l’égard de toutes ces fantaisies lorsqu’il m’a pressé d’interdire Corydon et
l’autobiographie de sainte Thérèse d’Avila.


» J’estime
pourtant qu’il faut de tout pour faire un monde vraiment amusant. Certains
vizirs pensent, au contraire, que ces raffinements sont un luxe qu’aucune
société ne peut se permettre sans en mourir et Jaffar soutient que ces
perversions sont une insulte à la simplicité fonctionnelle d’Allah, qui lave
toujours les insultes dans le sang. Qui croire ?


— L’évolution
des espèces passe son éternité à violer la nature. Quoi de plus antinaturel que
de voler lorsqu’on est reptile ? C’est pourtant ce qui a été fait dès
l’ère secondaire. Qu’y a-t-il de plus contre nature que de vivre et de se
reproduire en pleine mer quand on est un mammifère ? L’ère tertiaire l’a
vu cependant.


» Les osselets
de notre oreille moyenne furent autrefois des os articulaires dans la mâchoire
de nos ancêtres reptiles. Ils servaient à manger et maintenant ils nous servent
à entendre.


» Pourquoi une
horlogerie neuropsychique qui servait à la reproduction de l’espèce à un
certain stade de son évolution, à faire œuvre d’art à un stade ultérieur, ne
servirait-elle pas de téléphone ou de passeport pour le pays de Dieu au stade
suivant ?


Le Calife prit
solennellement la main de Jean et lui annonça :


— Tu m’as
convaincu. Promets-moi de m’initier à ta perversion lorsque j’aurai épuisé les
plaisirs de toutes les autres…


» Et
maintenant il faut consulter quelqu’un de moins vicieux. Toi, Judith, dont le
cœur est pur, mais dont les yeux reflètent je ne sais quelle sagesse inconnue.


— Commandeur
des Croyants, je t’ai écouté avec enthousiasme. Si tes savants réalisent ton
projet, je me ferai érudite et passerai mon temps dans les bibliothèques, à
jouir des grandes œuvres du passé, classiques ou autres, mais je n’aimerais pas
qu’un homme me possède en me pénétrant avec ses organes à la façon des bêtes,
mais plutôt qu’il me subjugue de sa voix, de sa bouche et de ses mains, à la
façon des papillons et des anges. Qu’il me fasse ce que seul pourrait me faire
un être qu’Allah a créé à son image et non ce qu’un âne ferait plus et mieux
que Lui.


— Si vous êtes
d’accord, nous pourrions fréquenter ces bibliothèques ensemble, reprit le
Calife qui, depuis un moment, ne quittait pas Judith des yeux… Jean, le père de
cette jeune fille consentirait-il à ce que je l’épouse ?


Plus tard, lorsque
Judith et Jean se trouvèrent seuls, il lui murmura :


— J’aimerais
comprendre. Comment avez-vous fait ? Votre intelligence se reflète sur
votre visage et c’est une forme originale de beauté, mais est-ce tout ?


— Peut-être
pas.


» Je n’ai pas
beaucoup connu Saadi, mais il a eu le temps de m’apprendre que les hommes
aiment surtout être loués pour les qualités qu’ils n’ont pas, et il a été un
intime du Calife. Le Calife est un homme courageux, qui a choisi de risquer la
mort chaque jour ; c’est de plus un politique habile et un artiste hors
pair. Il considère ces choses comme allant de soi mais cherche visiblement à
être admiré pour ses qualités d’amant : il nourrit donc quelque doute à ce
sujet. Et aussi, pourquoi être « Fastueux » si l’on n’a pas quelque
chose de misérable à cacher ? À moi donc de lui dire que cela n’a pas
d’importance.


10. LA FLAMME ET LE
PAPILLON


La grosse flamme
jaune frémissait sur la bougie, comme une gemme vivante, bloc de cire possédé
par une héliodore. La tête dans ses mains, Judith rêvait et la fenêtre était
ouverte sur la nuit.


Ainsi la flamme
avait brûlé sur la table de Saadi. Qui était cet homme et pourquoi pensait-elle
à lui ? Il n’était ni beau, ni fort.


Pourquoi lui ?


Les femmes aiment
qu’on les écoute, mais elle n’avait pas parlé. Alors pourquoi lui ?


Certes, il l’avait
sauvée du viol et raconté une fable aux bûcherons, mais c’était tout. Alors,
pourquoi lui ?


Elle connaissait
bien des jeunes gens à Thulé. Des jeunes athlètes intelligents et attentionnés.
À son retour elle n’aurait qu’à choisir, parmi eux, un compagnon pour sa vie.
Alors pourquoi lui ?


Ce qu’en avait dit
Jean avait-il éveillé son imagination et était-elle amoureuse de ses propres
rêves ? Le timbre de sa voix était-il celui de son père ? Son visage
touchait-il en elle des souvenirs oubliés ? Sa peau émettait-elle ces
phéromones, ces odeurs qui déclenchent le mécanisme de l’horlogerie de
Dieu ?


Mais pourquoi
lui ?


Il était le seul
être auprès duquel elle aurait aimé vivre une éternité, dans le silence.
Pourquoi lui ?


Alors… trahir…
comme Gina ?


Transie dans les
glaces du pôle, sa mère, l’Hyperborée, attendait le trésor qu’elle devait
rapporter et qui assurerait sa survie. Sa mère, qui lui avait fait confiance.
Sa patrie avait besoin d’elle comme Celui auquel croyait Jean attendait de ses
enfants qu’ils l’aident à devenir Dieu.


La trahir… jamais.


Même pas pour lui.


Mais alors, à quoi
bon vivre ?


Par la fenêtre
était entré un papillon qui tournait, tournait sans cesse, brûlant ses ailes de
velours à la mortelle fleur de lumière. Pourquoi elle… pourquoi lui ?


11. ENTRÉE AU HAREM


La porte de bronze
se referma doucement derrière elle : Judith était dans le harem. Elle
n’eut pas le temps de s’appesantir sur l’importance de l’étape qu’elle venait
de franchir, car la petite Eurasienne qui la guidait ne lui en laissa pas le
loisir.


— Tu
t’appelles Judith, je sais ; moi c’est Taï. Je crois que nous allons bien
rigoler ensemble. Ce que tu as pu nous faire poiler toutes, pendant que lu
étais dans le petit salon vert. Le coup de lui dire que tu souhaitais être
dispensée du zob, génial ! Et tu as deviné ça rien qu’en l’entendant
baratiner. Chapeau ! Ça méritait bien une place chez nous. (Elle pouffa de
rire.) Tu verras, on est bien ici. Nous sommes toutes copines et puis il n’y a
pas de problèmes de partage. (Elle pouffa encore.) Je crois que la douzaine est
le bon chiffre pour un harem. Moins nombreuses on s’emmerde et on finit par se
disputer et si on est plus, ça devient la foire, des groupes se forment qui ne
s’entendent pas forcément.


» Voici la
chambre. Comme tu vois, elle est meublée en Renaissance italienne. Moi je la
trouve mignonne, mais si elle ne te plaît pas, tu n’auras qu’à le dire et on te
la décorera selon tes goûts. Moi j’aime bien ce tableau, il est de Raphaël, la
Vierge ressemble à Danouïa. C’est vrai que tu ne connais pas encore Danouïa.
Elle est avec nous, tu la verras tout à l’heure. Elle est d’ailleurs plutôt
mieux que sur le tableau. Tu vois comment marche la télé. Attends que je te
montre comment fonctionne la salle de bains.


Abasourdie, Judith
posa sa main sur celle de la jeune femme :


— Excuse-moi,
Taï, il y a des choses que je ne comprends pas. Comment sais-tu mon nom et ce
qui a été dit dans le petit salon vert ?


Taï éclata de rire
une fois de plus :


— Mais par les
micros, bien sûr. Il y a des micros dans tout le palais et nous pouvons tout
entendre de chez nous. Il y a même des pièces que nous pouvons voir, en trois
dimensions, comme à la télé, mais dans ce petit salon-là nous n’avons que des
micros.


— Mais qui les
a posés ?


— Certains
datent de la construction du palais et ont été installés soit par les services
de sécurité du Calife, soit secrètement par Jaffar. Nous sommes branchés sur
tous. Il y en a encore d’autres que nous avons installés nous-mêmes, là où les
premiers étaient déficients.


— Mais,
comment avez-vous pu ?


— Oh ! Tu
sais, avec de l’argent… et puis nous sommes toutes assez mignonnes…


— Tu es la
plus jolie femme que j’aie jamais vue, même en image.


— Merci. Je
suis contente que tu m’aies dit ça tout de suite, parce que tout à l’heure,
quand tu auras vu les autres…


12. LE HAREM


Les doigts fins de
sa main droite se mouvaient lentement au cœur de l’horlophone que sa main
gauche étreignait avec un geste de mère ou d’amante. Elle avait une voix très
grave, un contralto qui vibrait comme une forêt dans le vent et qui se mariait
avec la voix d’or et de bronze de l’instrument. Tantôt lierre qui enlace et
tantôt chêne qui jaillit, les deux chants s’épousaient dans le cœur de Judith,
s’insinuaient dans toutes les fibres de son corps, les empoignaient de mille
étreintes subtilement irrésistibles, leur révélant un accord secret et un
consentement sensuel ignoré. Le dos parcouru de frissons, les joues
ruisselantes de larmes, Judith vibrait tout entière à la voix de Leïla. Elle
chantait la douleur de deux jeunes femmes qui s’aiment. Leur mari commun est
mort et le destin va les séparer à jamais.


Lorsque Judith
reprit conscience, elle vit Leïla qui lui souriait doucement. Elle avait un
visage d’ambre clair, tellement beau qu’il sembla que la musique continuait.
Leïla posa son instrument et tendit la main :


— Je suis
contente que cela t’ait plu. Trop émue pour parler, Judith eut un sourire de
gratitude et jeta un regard autour d’elle.


Elle se trouvait
dans ce que Taï lui avait dit être la salle commune du harem : un vaste
hall de forme très irrégulière, plein de recoins, d’alcôves, de divans et de
petites tables, de plafonds bas et d’envolées aériennes d’où pleuvaient des
grappes de fleurs d’or. L’éclairage venait uniquement des plantes vertes, des
corolles illuminées par des sources subtiles, et des fontaines d’eau
cristalline ou moirée, de vif-argent aux éclats métalliques d’huiles d’or, de
rubis, de topaze ou de bronze, qui composaient des tableaux changeants mais
toujours si harmonieux qu’ils semblaient obéir à quelque loi mathématique
ignorée de l’Hyperboréenne. Une source chantait en perles claires, soutenue par
un chœur d’airain vibrant qu’un Ilot sombre accompagnait de vagues d’ébène.


Judith suivait des
yeux une séquence de ces lumières mouvantes, essayant de prévoir l’accord qui
allait venir. C’était aussi satisfaisant pour l’esprit qu’une cantate de Bach.


Une grande fille
blonde et dorée qui semblait lire ses pensées, lui dit :


— Ceci est un
enregistrement classique de musique lumineuse, mais si tu veux, je jouerai
quelque chose pour toi, avec la mélodie sonore en plus. Il y a un orgue ici.


— Je crois que
c’est trop de découvertes pour moi et en trop peu de temps. Je suis un peu
ivre. Plus tard, si tu le veux, j’en serai très heureuse.


La blonde lui donna
la main en souriant :


— Je m’appelle
Betty.


D’un lit de fleurs
rouges une jeune femme se leva. Elle avait les traits classiques des Mollos du
lac Rudolf. Athéna de marbre noir, qui dit :


— Nous ferons
les autres présentations plus tard. Il est l’heure de la communication avec
l’équipe de Jaffar.


Elle se dirigea
vers la télévision mais, avant d’en manœuvrer la manette, elle souleva l’épais
tapis et fit jouer un mécanisme dissimulé dans les dessins du dallage. Une
plaque de marbre se dressa, révélant un tableau de commandes. Les doigts de
jais firent rapidement quelques réglages, puis elle alluma l’espace
tridi : une jeune femme brune, un peu grasse, se matérialisa dans l’enceinte.


— Bonjour,
Dolorès. Comment vas-tu ?


— Bien, Tamar,
qu’y a-t-il de nouveau chez vous ?


— Pas de
nouvelles politiques. En revanche, nous avons une nouvelle amie, elle se nomme
Judith Enderiksen. Avance-toi, Judith, pour que Dolorès puisse bien te voir.


» Elle a une
intelligence très pénétrante ! Je vais te passer l’enregistrement d’une
partie de sa conversation avec notre Calife et avec Jean Vosnissenski, et tu
pourras en juger… Et maintenant qu’y a-t-il de nouveau chez toi ?


— Jaffar
s’envole demain pour Acapulco. Il s’agit d’une affaire qui semble le préoccuper
beaucoup. On a découvert là-bas un objet étrange, enterré dans la montagne.
D’après les experts il s’agit d’un engin volant qui a exactement la forme d’un
hibou gigantesque. Il comporte une quantité d’appareils extraordinairement
miniaturisés et dont personne n’a encore compris l’usage.


— Il date sans
doute de l’ère technologique d’avant le Grand Exode.


— Absolument
pas, et c’est justement cela qui met tout le monde en effervescence : il
est pratiquement neuf. Il comporte un système très ingénieux d’autodestruction
qui n’a pas fonctionné. Tout est faillible… Jaffar a rapproché cela d’un
certain nombre d’autres faits inexpliqués des deux ou trois derniers
siècles : objets qui explosent ou se désintègrent dès qu’on les découvre,
femmes qui tombent mortes dès qu’on veut contrôler leur identité, mais c’est la
première fois qu’un dispositif d’autodestruction s’enraye.


— Qu’en pense
Jaffar ?


— Qu’il existe
une organisation secrète indépendante du gouvernement califat. Une technologie
aussi élaborée suppose une ou plusieurs bases richement dotées de personnel
hautement compétent. Il n’existe pas, dans tout le monde connu, d’école ou
d’université capable de former des techniciens pareils. Donc…


— Merci, Dolorès.
Nous allons réfléchir là-dessus. En attendant il faut diffuser ces informations
à toutes les femmes. Tous les renseignements sur ce sujet devront nous être
communiqués. (Tamar se tourna vers ses compagnes.) L’une d’entre vous a-t-elle
quelque chose à dire à ce sujet, ou un autre message à transmettre à Dolorès ?
(Toutes gardèrent le silence. Judith était bouleversée. Tamar conclut) :
Rien d’autre. Encore une fois, merci, Dolorès.


Et l’image
disparut.


— En voilà une
histoire, remarqua Taï.


— Pouvez-vous
réellement contacter d’ici toutes les femmes du monde ? demanda Judith.


— Bien sûr,
mais il serait trop compliqué de le faire directement. En pratique, nous ne
contactons que deux harems, qui en contactent chacun deux autres et ainsi de
suite. Tu sais, c’est le truc de l’inventeur du jeu d’échecs. Cela va très
vite.


— Mais Jaffar
n’a-t-il pas essayé de vous espionner lui aussi ?


— Bien sûr que
si, dit Tamar, et nous avons préféré le laisser faire car, si nous avions
détruit tous ces micros au fur et à mesure de leur installation, il aurait bien
fini par trouver un moyen plus subtil pour arriver à ses fins. C’est un homme
très persévérant, tu sais… Viens avec moi.


Elles quittèrent le
hall, suivirent un couloir jusqu’à son extrémité et s’arrêtèrent devant une
porte. Tamar chuchota :


— C’est ici
que nous rassemblons tous les micros que Jaffar fait poser chez nous. Écoute,
regarde, mais tais-toi : les agents de Jaffar nous entendent. (Et Tamar
ouvrit la porte insonorisée.)


« Je t’aime…
Je t’aiiime… Je t’aiiiiiiime… », Éructait une voix masculine démente.
« Je t’aiiiiiiiiiime ! » La voix gémissait, implorait,
s’avachissait, se liquéfiait, dégoulinait, râlait, hoquetait, constatait,
ordonnait, proclamait, brâmait, mugissait et vomissait un éternel « Je
t’aiiime » sur un fond d’harmoniques savants qui matraquaient les tympans,
détruisaient la conscience, libéraient la brute pré-humaine et les hurlements
hystériques d’une salle décervelée.


C’était la tridi,
mais on avait coupé l’image, inutile, puisqu’ici tout ce talent ne se déployait
que pour le bénéfice d’une poignée de micros, artistement disposés dans un
panier à légumes.


Dans le coin opposé
de la pièce, un magnétophone égrenait une conversation féminine dans les
oreilles électroniques attentives placées dans une corbeille qu’une main
délicate avait ornée de fleurs jaunes : « … alors je lui ai répondu
que si j’avais dit qu’elle était une bêcheuse, c’est parce qu’elle m’avait
d’abord traitée de chipie, et tu sais ce qu’elle a eu le culot de me répondre ?
– Non. – Que si elle avait dit ça c’était parce que c’était la pure vérité. Tu
te rends compte ? Ce qu’il ne faut pas entendre !


— C’est pas
croyable. Et qu’est-ce que tu as répondu ? – Je lui ai demandé d’où elle
tenait ça.


— De Leïla, ta
meilleure amie, qu’elle m’a dit. Alors je lui ai dit : tu retardes, ma
petite, Leïla, cette salope, n’est plus ma meilleure amie depuis longtemps,
trois jours au moins, alors, ce qu’elle a pu te raconter sur moi ne me fait ni
chaud ni froid, ni à moi ni à personne. – Et toc, ça c’est tapé ! Alors,
qu’est-ce qu’elle a répondu ?… »


Dans un autre coin,
derrière une barricade de coussins, un autre magnétophone berçait d’autres
micros du halètement et des plaintes de deux femmes qui faisaient l’amour.


Cette fois les
appareils étaient noués d’une faveur rouge.


Pouffant de rire,
Judith et Tamar se retirèrent sur la pointe des pieds et refermèrent
soigneusement la porte.


— Tu vois,
Judith, nous offrons à Jaffar une image de la Femme conforme à l’idée qu’il
s’en lait. Cela lui laisse l’âme en paix, puisque cela le dispense de
reconsidérer ses concepts, et à nous cela laisse les mains libres pour nous
occuper de choses sérieuses.


Elles retournèrent
dans le hall.


Une fille châtain
clair, à peau nacrée, qui semblait une néréide née d’une vague, frôla de sa
main l’épaule de Judith.


— Tu es très
belle, tu sais. Je m’appelle Lia.


— Moi ?
Mais tu es mille fois plus belle que moi !


— Mes
camarades et moi ne sommes belles qu’en trois dimensions. Toi, on dirait que tu
as beaucoup souffert… ou que tu as vu Dieu en face, cela te donne une
profondeur, une quatrième dimension, à côté de laquelle nous ne sommes toutes
que de jolies images. Ton visage est vraiment extraordinaire. Je comprends que
le Calife ait voulu t’avoir. Viens, je te montrerai mon coin préféré.


C’était une grotte
profonde tapissée de vison de toutes les nuances du bleu nuit au tourmaline.
D’épaisses peaux d’ours jonchaient le sol élastique et le fond était égayé
d’hermine.


— Viens.


Judith s’allongea
auprès de Lia, trop émue pour réfléchir. Un baiser léger lui ferma les yeux.
Une main glissa entre ses cuisses, suivit le galbe du muscle. Un doigt léger
mais ferme s’attarda une seconde dans l’imperceptible vallée où dormait, souple
et mortelle, l’aiguille de verre organique, porte du silence et de la mort. Une
langue souple caressa la conque de son oreille tandis qu’une voix
chuchotait :


— Laisse-toi
faire, pour ne pas attirer l’attention. Je suis hyperboréenne comme toi, j’ai
vu ton trouble lorsqu’on a parlé de la découverte du robhibou au Mexique. Je
vais te caresser un peu pour que les autres ne se doutent de rien. Il faudra
trouver quelque chose pour sauver notre pays.


À ce moment la voix
forte d’un garde annonça :


— Sa Splendeur
le Commandeur des Croyants. Sa Suprême Excellence le Grand Vizir.


13. PROPOS DE TABLE


Judith s’amusait du
contraste entre la gêne farouche de Jaffar et l’aisance du Calife. Le dîner
touchait à sa fin.


— Allons, mon
cher Jaffar, avoue qu’il est tout de même plus agréable de dîner avec ces
jolies personnes que, comme chez toi, entre hommes, quels que soient leur
mérite et l’élévation des pensées qu’ils expriment.


— Tu es,
Seigneur, le Commandeur des Croyants et Allah est ton seul juge ;
cependant le Prophète pensait qu’à trop fréquenter les femmes on devient
semblable à elles.


— Allah, dans
sa bonté pour nous, les a pourtant faites bien délicieuses.


— Allah a créé
bien des choses délicieuses et mortelles, pour éprouver notre docilité à la Loi
du Prophète. Il a créé les boissons fermentées, par exemple.


— L’infinie
sagesse d’Allah a su mettre, pour l’homme, des avantages même dans l’usage des
poisons. Puisque tu parles de l’alcool, sais-tu que c’est grâce à lui que la
France était la moins déchue des nations civilisées à la veille du Grand
Exode ?


» Dans tous
les pays de l’Occident, les gens intelligents devenaient riches et les gens
riches avaient peu d’enfants, et cela depuis des siècles, de sorte que la race
devenait de plus en plus bête, sauf en France où la tradition, des siècles
durant, a été de boire du vin et d’en donner aux enfants. Le vin empêchait les
enfants, même intelligents, de réussir dans la vie, en les abrutissant et en
leur procurant, au rabais, toutes les satisfactions du monde sans avoir à
travailler pour les acquérir.


» Ces enfants,
une fois devenus adultes, restaient pauvres et procréaient à leur tour beaucoup
d’enfants qui héritaient de leur intelligence. Car, si l’alcool empêche
l’intelligence de porter ses fruits il n’affecte pas, comme le L.S.D. ou le
haschisch, le trésor génétique. C’est ce qui fait qu’il y a parmi nous
tellement de gens d’origine française, nous qui sommes une sélection due aux
épreuves du Grand Exode.


— Cela prouve,
Seigneur, que même Schaïtan travaille à la longue pour Allah (Gloire à Lui),
mais malheur à qui travaille pour Schaïtan. Le bras du Puissant a répandu la
glace et la faim sur les terres des mécréants, ils sont morts ou ils ont fui et
maintenant la Terre entière est rangée sous la Loi. Grâce à Elle il y a
d’autres moyens que le poison pour que le peuple de Dieu devienne de moins en
moins indigne de Lui.


» Comme il l’a
permis, les Croyants peuvent prendre quatre épouses légitimes et autant de
concubines que la force qu’Allah leur a donnée leur permet d’en cultiver. Ainsi
les humains égarés se sont de nouveau rangés sous la Loi. Elle est morte
l’outrecuidance humaine, qui prétendait édicter des lois pour l’Homme et pour
l’Homme seul.


» Comme chez
les cerfs, les éléphants, les loups, chez toutes les créatures de Dieu et selon
Sa Volonté, ce sont les plus forts et les plus habiles auxquels est confié le
soin d’engendrer la génération suivante, et c’est bien ainsi.


— Jaffar, je
suis comme toi, un homme de mon temps. L’eugénisme m’apparaît comme une
nécessité évidente. Je ris, comme nous tous, de l’aveuglement des siècles
passés où « après nous le déluge » était le dernier mot de la vertu
et de la bonne conscience et où on condamnait l’eugénisme parce qu’un fou nommé
Hitler avait prétendu l’appliquer.


» À ce
compte-là, on aurait tout aussi bien pu interdire l’usage du lait parce que ce
Hitler l’avait aimé ou condamner le Christianisme parce que c’est en son nom
que Torquemada avait commis ces crimes.


» Cependant
les anti-eugénistes d’avant le Grand Exode et les partisans de la terre fixe,
du temps de Galilée, n’étaient pas tous des imbéciles : on n’a pas
toujours pensé comme aujourd’hui et Allah seul sait comment on pensera demain.
L’Homo Sapiens est un être croyant bien plus qu’un être raisonnant. Les raisons
qu’il a de vivre et de tuer son prochain varient selon les lieux et le temps.


» En
Mésopotamie ancienne on vivait et on tuait pour sa Cité. En Judée, c’était pour
son Dieu. Ensuite, c’était le hasard qui vous avait fait naître à droite ou à
gauche de tel cours d’eau, qui vous rendait pur ou impur, digne de louanges ou
d’opprobre, promis aux embrassades fraternelles ou à la mort. Ailleurs, on
vivait et on tuait pour la tribu qu’on appelait « la Race », et, à la
veille du Grand Exode, la question essentielle était de savoir si vous étiez
d’avis que les moyens de production devaient être propriété privée ou
collective.


» Maintenant
nous sommes tous eugénistes et nous n’envisageons pas que l’on puisse être
autre chose ; mais après tout qu’est-ce qu’une tare, sinon une adaptation
à une situation différente de celle dans laquelle nous nous trouvons ?


» Par exemple,
les globules rouges falciformes sont une tare car ils sont moins efficaces que
les globules rouges normaux, en forme de pièces de monnaie, mais ils ont un
avantage dans les pays où règne le paludisme : les hématozoaires se développent
mal sur eux.


» Et le
diabète : il y a toujours eu des Juifs au Yémen, ils y ont toujours
constitué une minorité opprimée, persécutée, méprisée. Ils y ont vécu pendant
de nombreux siècles avec des rations alimentaires très inférieures à tout ce que
l’on estime nécessaire à la simple survie d’un être humain. Et ils vivaient
fort vieux. C’étaient des artisans remarquables et probablement les meilleurs
orfèvres du monde. Lorsqu’ils ont reçu des rations caloriques normales, ils
sont presque tous devenus diabétiques avec une espérance de vie très inférieure
à celle de leurs aïeux sous-alimentés. La même mésaventure est advenue aux
Indiens des déserts du Nouveau-Mexique ou Mojave.


» Certains
diabètes sont donc une adaptation héréditaire à la famine. Nous faut-il
supprimer, au nom de l’eugénisme, les seuls humains capables de survivre
autrement que par le cannibalisme, en cas de famine réellement grave ? Qui
sait ce que l’avenir réserve à la Terre dont j’ai la charge ?


— Allah.


— Et si la
science revenait à la mode, les manipulations génétiques ne permettraient-elles
pas d’éliminer toutes les tares et de faire évoluer les humains dans le sens le
plus souhaitable ?


— Justement,
que savons-nous de ce qui est le plus souhaitable et qui sommes-nous pour
souhaiter quelque chose ? Qu’arrive-t-il chaque fois que l’outrecuidance
de l’Homme le fait s’écarter de la Loi du Prophète ? De la Loi
d’Allah ?


— Allah a-t-il
voulu que les pauvres souffrent ?


C’était la voix de
Judith, qui n’avait pu s’empêcher d’intervenir.


Jaffar tourna
lentement son visage vers elle et lui demanda :


— Qu’en
sais-tu ?


14. LA FEMME DU MARCHAND


— Il ne reste plus, dit Taï, qu’à
souhaiter que Jaffar ne parvienne jamais à assassiner le Calife, parce qu’il
t’a repérée et ne t’oubliera jamais.


— Il veut
réellement le faire ? S’inquiéta Judith.


— Il a déjà
essayé quatre fois. Nous avons déjoué ses tentatives, mais on ne sait jamais.


— Mais
n’avez-vous pas averti le Calife ?


— L’avertir
directement serait impossible sans dévoiler les sources de nos renseignements
et trahir ainsi toutes les femmes du monde. La solidarité féminine est plus
importante que la vie d’un Calife. Cependant nous lui avons fourni
indirectement, à lui et à sa police, tous les éléments nécessaires pour qu’ils
puissent découvrir l’origine de tous ces complots et attentats.


— Alors ?


— Cela a été
peine perdue : il n’y a de pire aveugle que celui qui ne veut pas voir une
vérité qui le dérangerait.


— Pourquoi ?


— Tamar pense
que tous les grands civilisés et toutes les grandes civilisations sont
suicidaires. Tamar dit que tout organisme vivant, qu’il s’agisse d’un animal ou
d’une société, lorsqu’il a atteint un niveau tel qu’il a cessé d’être
perfectible, ne désire plus, consciemment ou inconsciemment, que mourir.


» Il se trouve
alors tout un tas de bonnes raisons pour cesser de se défendre contre ses
agresseurs ou contre ses parasites : il est alors condamné par l’Évolution
et destiné à être remplacé par plus efficace et plus implacable.


» Il y a deux
milliards d’années qu’il en est ainsi. Le Calife le sait, comme il sait tout,
mais il croit ou feint de croire à une coexistence pacifique possible du pot de
fer et de la porcelaine Ming, dans le même panier, à travers les cahots de
l’Histoire.


— Mais vous,
les femmes intelligentes et lucides…


— Nous sommes
encore plus civilisées que les hommes, c’est dire… Ce n’est pas la lucidité qui
nous manque. Elle ne manque jamais aux décadents, c’est la Foi ou, si tu
préfères, la Barbarie.


— N’en
avez-vous pas assez de rester dans l’ombre ? De jouer aux poupées
irresponsables ? De laisser toutes les décisions aux hommes ?


Tamar intervint.


— Je ne sais
pas d’où te viennent ces idées, Judith. Les femmes ont toujours été ainsi et
ont toujours dirigé le monde.


— Cela ne me
semble pas évident.


— Mais c’est réel.
Nous laissons les hommes travailler, régler les affaires secondaires ? La
belle affaire. Le cultivateur est-il humilié parce que c’est son bœuf qui tire
la charrue ? Le cornac pleure-t-il parce qu’il voudrait être celui qui
porte l’éléphant ?… Taï, raconte-nous une histoire avant que nous allions
nous coucher.


Taï sourit et
commença :


— Il était une
fois un marchand très riche, mais si avare qu’il n’avait qu’une seule épouse,
c’est dire si la pauvrette s’ennuyait. Il était, de plus, tellement jaloux qu’il
enfermait la malheureuse tous les soirs dans sa chambre, avec pour seule
distraction la possibilité de contempler, par une fenêtre grillagée, une ruelle
déserte et le mur aveugle de la maison d’en face.


» Toutefois
dans cette ruelle passait souvent un beau jeune homme, pauvrement vêtu, qui
jetait vers la belle captive des regards incandescents qui la faisaient
soupirer à fendre l’âme, mais (hélas) pas le grillage de la fenêtre, jusqu’au
soir où, n’y tenant plus, elle écrivit quelques lignes sur une feuille de
papier qu’elle jeta au jeune homme qui s’en fut, le cœur plein de poésie et
d’espoir.


» Le lendemain
la femme du marchand se prosterna devant son mari et inonda de larmes ses
babouches :


» — Prends
pitié, Seigneur, de la faiblesse de ton indigne servante : depuis trois
jours mes nuits sont hantées par un incube immonde vomi des cavernes d’Iblis.
Il apparaît sous la forme d’un jeune géant vêtu comme un prince du royaume de
Perse. J’ai beau, pour être sûre de n’éprouver aucun plaisir, penser à toi de toutes
mes forces, c’est peine perdue : il me fait, des heures durant, défaillir
de volupté au point d’en perdre conscience.


» — Le
monstre ! Rugit le marchand. Et pourquoi ne m’en as-tu pas parlé plus
tôt ?


» — La
pudeur et la retenue naturelle à mon sexe m’ont empêchée de le faire. Je me
suis bornée à placer dans le passage que l’impudique agresseur devait
fatalement emprunter la plus précieuse des reliques : le fémur de Sidi
Slimane, qui se transmet dans ma famille, de mère en fille, et qui a déjà
soulagé bien des malheureuses dans des moments difficiles, mais il n’a pas
découragé mon incube.


» — J’en
fais mon affaire ! hurla le mari bafoué.


» Mais rien
n’y fit. Ni les exorcismes, ni les fumigations d’armoise, ni même l’encens
d’Ophir. Le temps passait. L’infortuné marchand était réduit au désespoir et sa
femme à l’épuisement lorsque enfin parut une lueur d’espoir.


» Elle parut
dans « NOUVEAU-BAGDAD-SOIR » sous le gros titre
« INCUBES ». Il ressortait de cet article que les prouesses scientifiques
de l’Occident fabuleux d’avant l’ère glaciaire avaient été innombrables :
les gens de ces temps lointains allaient couramment dans la lune, échangeaient
leurs cœurs lorsqu’ils trouvaient bon de le faire et partaient tous ensemble en
vacances au mois d’août. La plupart de ces secrets étaient, hélas, perdus, mais
un jeune savant nommé Mohamed ben Mohamed venait de retrouver le dernier et le
plus précieux de tous : celui qui permettait aux honnêtes gens de se
prémunir contre la visite des incubes. Le marchand poussa un hurlement de joie,
mais sa femme n’en eut pas la force.


» Aussitôt
convoqué, Mohamed ben Mohamed ne put cependant venir que le surlendemain.
C’était un jeune homme qui avait l’allure modeste et efficace du savant
authentique. Sans perdre son temps en vain discours, il mesura
l’incubo-activité de la pièce à l’aide d’un pendule en bois de bousbir suspendu
à une lanière de peau d’anacrotale tressée, sonda les murs et tous les moyens
d’accès au zizoscope et s’en alla soumettre les données du problème aux ordinateurs
de ses laboratoires. La réponse fut formelle : il fallait à la porte une
barre de sécurité qui ne pouvait être manœuvrée que du dedans et à la fenêtre
une grille d’acier au cupro-cadmium fermée par les sept serrures mises au point
par les grands initiés de l’Antiquité : Einstein, Charroux, Pasteur,
Diesel, Pythagore, Freud et Tavlitzki.


» Comme
Mohamed ben Mohamed avait fait vœu de consacrer gratuitement sa vie à la
protection de l’humanité, il se contenta de 50 000 dinars pour ses frais.


» C’est ainsi
que la femme du marchand eut un accès facile à la rue, fermant avec sept
serrures bien huilées et une barre de sécurité à sa porte, pour préserver son
intimité pendant qu’elle avait de la visite. Malheureusement elle ne put guère
en profiter car Mohamed ben Mohamed eut tant de travail à poser ses grilles
dans tous les harems de la Nouvelle Bagdad et à assurer le service après vente
qu’il n’eut plus une soirée à lui.


À ce moment la voix
forte du garde, posté à l’extérieur, annonça :


— Sa Splendeur
le Commandeur des Croyants.


Et Lia souffla à
l’oreille de Judith :


— Et
maintenant c’est à toi de jouer.


15. LES NUAGES DE SANG


Frissonnant dans le
vent de l’aube, l’imam s’approcha une fois de plus de la maison de Jaffar. À sa
voix, la porte s’ouvrit comme elle l’avait fait tant de fois et, comme il
l’avait fait tant de fois, le garde conduisit Abou Bekr dans la chambre du
Grand Vizir qui, d’un doigt impérieux sur ses lèvres minces, lui intima l’ordre
de se taire. L’imam s’inclina en silence.


Jaffar se leva et
fit signe au visiteur de le suivre.


Ils descendirent
dans les écuries où deux chevaux étaient sellés. Un palefrenier les tenait par
la bride et le portail était ouvert. Ils montèrent en silence et partirent au
galop dans la plaine. Ils chevauchèrent pendant une demi-heure tandis que
l’orient virait au rose.


Enfin Jaffar arrêta
sa monture et l’attacha au tronc d’un arganier. L’imam l’imita sans mot dire.
Ils s’éloignèrent tous les deux d’un pas vif, au milieu des arbustes. Au bout
de cinq minutes l’homme au bec d’aigle se retourna vers son compagnon et,
toujours en silence, l’examina et palpa soigneusement tous ses vêtements ;
alors seulement il parla :


— On
m’espionne, Abou Bekr. À mon retour du Mexique j’ai découvert par hasard un
micro dans ma chambre à coucher. Une fouille plus sérieuse m’a permis d’en
mettre au jour une quantité d’autres un peu partout dans ma maison. Cependant,
comme ce sont des objets si petits et si aisés à dissimuler, je ne puis être
sûr de les avoir tous neutralisés. D’ailleurs il est si facile d’en poser de nouveaux
que je ne me suis pas donné la peine de les détruire. Il suffit que je sache
qu’ils sont là. Ils ne transmettront plus désormais que des choses anodines ou,
mieux, des fausses nouvelles. Les choses importantes se traiteront, comme
aujourd’hui, en pleine campagne et à des endroits pris au hasard.


» Donne-moi
des nouvelles. Pourquoi le Calife se porte-t-il si bien ?


— C’est sans
doute grâce aux micros dont tu viens de me parler, Seigneur. J’ai fait procéder
à une vérification : l’ampoule émettrice de rayons X que nous avions placée sous le lit du Calife a cessé de
fonctionner.


— On a coupé
le courant ?


— Pire :
on a détruit l’ampoule sur place, sans doute à l’aide d’un générateur
d’ultrasons.


— Si je
n’avais pas découvert ces micros, j’aurais presque soupçonné la main immonde de
Schaïtan qui protège celui qui travaille à instaurer son règne ; mais
maintenant la situation est à la fois plus simple et plus compliquée. Il y a
toute une partie de la réalité qui m’échappe, et je n’aime pas cela… Depuis des
années tous nos complots ont échoué pour des raisons inexpliquées et cependant
je n’ai jamais été arrêté.


— Tous ceux
qui auraient pu te trahir sont morts.


— Mais il y a
aussi d’autres morts, inexpliquées.


— Toutes des
jeunes femmes.


— Toutes des
jeunes femmes. Là est, peut-être, la solution. Le Prophète nous a toujours
enseigné à nous méfier des femmes, mais nous ne le faisons jamais assez. Quoi
qu’il en soit, le prochain coup que je frapperai, aucune femme au monde ne
pourra ni le connaître ni le parer.


» Alors, au
lieu d’être Jaffar ben Hack, Grand Vizir d’un porc qui se dit Calife de
l’Envoyé de Dieu, je serai pour l’éternité Jaffar le Mahdi, le successeur et
l’égal du Prophète. Celui qui aura restauré Son œuvre l’aura purifiée par le
glaive et l’aura présentée, parfaite, à Allah.


Le vent du sud
vibra de la voix lointaine du muezzin :


Allah est le
plus grand


J’atteste qu’il
n’y a pas d’autres divinité qu’Allah


J’atteste que
Mahomet est l’envoyé d’Allah


Venez à la
prière…


Et Jaffar et Abou
Bekr se prosternèrent vers les lueurs sanglantes de l’aube.


16. CONFIDENCES DE DEUX
JEUNES MARIÉES


— Alors ? demanda Lia. Judith
sourit.


La famille peut
être communautaire, monogame ou polygame. La bombe thermonucléaire succéder au
silex brut, les hippopotames s’ébattre en Pologne ou les loups hurler dans la
Chapelle Sixtine, les glaciers aller et venir, effaçant la trace des empires,
les amies demanderont toujours aux jeunes épousées : Alors ?


— Alors, c’est
un extraordinaire virtuose. Il joue de la femme comme d’autres jouent du
violon.


— Amoureuse ?


— Ah
non ! L’amour est un plat pour lequel il faut au moins deux
ingrédients : le mien et le sien. Or le Calife donne tout et n’a besoin de
rien. On ne peut pas avoir d’amour pour lui, tout au plus de la
reconnaissance ; je la lui donne. Il m’a fait jouir à un point incroyable.
J’espère qu’il recommencera lorsque je serai un peu reposée. C’est tout.


— Et
lui ?


— Oh, comme tu
le sais, il ne se fatigue pas tellement. Ce n’est pas comme cela que je réussirai
l’Épreuve. C’est la raison pour laquelle tu es encore là, n’est-ce pas ?


Lia acquiesça de la
tête.


— Je l’ai
appris trop tard, tout comme toi. Il est presque impuissant, deux à trois
éjaculations par an lui suffisent largement. C’est pour cela qu’il a dû devenir
Mohamed ben Chang-Li le Fastueux, un artiste qui ne veut pas déformer par une
grossesse les chefs-d’œuvre que nous sommes. Il ne consent à engrosser une
femme que lorsqu’elle a cessé de lui plaire. Alors il ne veut plus la voir et
elle peut, à son choix, rester dans le palais avec son enfant ou divorcer et retourner
chez Jean pour se remarier.


— Avec son
enfant ?


— Avec son
enfant, si elle le souhaite. De toute façon ce prince n’aurait pas plus de
droits que n’importe qui car, comme tu le sais, aucune forme d’héritage
n’existe ici. C’est d’ailleurs leur seule loi socialiste.


— Alors il
nous faudra attendre l’âge de la retraite pour réussir notre Épreuve.


— Ou lui
déplaire autrement.


— C’est
dommage… Nous avons parlé – après. Il m’a dit que le seul défaut de Jaffar
était d’être un optimiste.


— Ah ?


— Les
optimistes de tous les temps ont toujours pensé que l’homme était foncièrement
bon de nature et que seul un système mauvais, incarné par quelques profiteurs,
empêchait cette bonté universelle de se manifester : « … et des
boyaux du dernier prêtre serrer le cou du dernier roi… »


» Alors tout le monde il sera beau et tout
le monde il sera gentil. C’est pourquoi, depuis des milliers d’années, les
optimistes couvrent la terre de gibets, d’estrapades et de camps de
concentration, dernière étape avant les lendemains qui chanteront lorsque le
dernier hérétique aura disparu.


— Et les
pessimistes ?


— Entre deux
averses ils cultivent des roses.


— Oui, c’est
un grand civilisé. Il sait tout, comprend tout, et ne fait rien (à quoi
bon ?). Vivement les Barbares !


— À ce propos…
et le principal ?


— Nous avons
assez longuement parlé d’art. Il a convenu que l’art à l’usage des aristocrates
planait dans l’azur de la perfection mais que l’art populaire ne le suivait que
d’assez loin. L’art populaire, c’est-à-dire essentiellement la télévision.


» Les femmes
surtout passent plus de la moitié de leurs journées devant leur espace tridi.
Je lui ai exposé quelques idées qu’il a trouvées bonnes et il m’a chargée, avec
toi, d’améliorer l’état actuel des choses. Nous avons carte blanche et entrée
libre dans toutes les installations de la télévision mondiale.


» Bien
entendu, Jaffar se serait opposé de toutes ses forces à l’intrusion du harem
dans cette chasse gardée du génie masculin, mais sa Suprême Excellence se
trouve à Acapulco et occupée pour un bon moment par cette énigmatique affaire
de robhibou… Et, comme le dit si bien Tamar, le Calife est civilisé au point
d’en être suicidaire.


17. RÉVOLUTION DE PALAIS


Judith s’assit sur
son lit.


Un tumulte,
assourdi par les portes et les tentures, venait de la tirer de son sommeil.


6 heures. À
peine l’aube.


Elle se souvint que
le Calife, absent du palais depuis la veille, pour un voyage, ne devait y
revenir que dans la journée, après une séance importante du Conseil des Vizirs.


Que se passait-il
donc ?


La porte s’ouvrit à
toute volée et Aïcha, sa jolie servante noire au dévouement de chienne,
trébucha sur le seuil, puis se retourna, faisant face à un garde énorme et
hilare, qui brandissait un pistolet-laser.


Elle sauta au
visage du soldat en hurlant « Non !… Non !… »


Du revers de sa
main armée il la frappa au visage, elle rebondit contre le mur et s’affaissa,
étourdie.


Judith, médusée,
remarqua que l’homme portait une cape verte, alors que celle des gardes du
Calife était rouge.


Goguenard, il
regarda autour de lui et eut une moue d’appréciation :


— C’est gentil
chez toi !


Il referma la porte
sur le vacarme extérieur. Puis il posa les yeux sur la jeune fille évanouie et
eut un rictus :


— Celle-là m’a
manqué de respect.


Du bout de son pied
il écarta largement les bras et les jambes du corps étendu et pointa son
laser : une dague de lumière rouge jaillit du canon et, grésillant,
sectionna le bras droit à sa racine.


Aïcha, réveillée,
hurla de douleur démente. Un coup de botte au visage l’étendit à nouveau sans
connaissance.


Horrifiée, Judith
avait bondi sur ses pieds : un éclair du laser lui roussit les cheveux.


— Toi, ne
bouge pas, tant que tu as la chance de n’être qu’au spectacle.


Puis, posément, il
détacha du corps l’autre bras, puis les deux cuisses.


Une affreuse odeur
de chair brûlée emplit la chambre, tandis qu’une fumée blanchâtre était
lentement aspirée par la bouche de climatisation.


Le garde dispersa à
coups de pied les quatre membres sur le sol de marbre que la chaleur du laser
venait de changer en chaux vive, puis il se recula un peu pour juger du
spectacle.


Aïcha qui avait
repris connaissance roulait sa pauvre tête en sanglotant.


L’homme hocha la
tête d’un air approbateur :


— Rigolo, tu ne
trouves pas ? Le laser cautérise les plaies qu’il fait, ça ne saigne
jamais. Tu vois, comme ça, cette môme-là, en femme-tronc, elle est encore
baisable, enculable et même, lorsqu’on lui aura arraché les dents, on pourra
faire des tas d’autres trucs avec. Mais on verra ça plus tard ; d’abord on
s’occupe de toi. J’espère que tu as compris la leçon.


Tenant toujours son
laser braqué, il s’avança vers Judith qui suffoquait.


— C’est un
homme libre qui te parle, c’est-à-dire un homme qu’il faut respecter. Comme nous
l’a fort bien expliqué notre chef syndical, le Peuple unanime s’est insurgé
contre la tyrannie de Mohamed ben Chang-Li qui est non seulement fastueux mais
encore hérétique.


» Autrement
dit, il s’agit d’un soulèvement militaire car, comme il nous l’a également
appris, une majorité ne se définit pas en termes d’arithmétique électorale,
mais en fonction de la maturité politique des parties en présence. Cette pensée
est de Goebbels, ou bien de Hitler, je ne sais plus, en tout cas de quelqu’un
qui était un génie politique avant le Grand Exode.


» Or, rien
ne confère une plus grande maturité politique qu’une grosse matraque, si ce
n’est un fulgurateur ou un laser.


» Cette fois
on n’a pas pris de risques. Si le Calife échappe à ce qui l’attend dans la
salle du Conseil, il trouvera son palais changé en souricière. (Son ton se
radoucit.) Tu es vraiment une jolie fille, un morceau de Calife. Marche un peu,
pour voir… mais ne touche à rien… sinon je te brûle les tripes, ce qui fait
beaucoup plus mal que de se faire couper les pattes… Oui, tu es vraiment
chouette.


» Il faut pas
nous en vouloir. Nous autres, il n’y a que pendant les révolutions que nous
pouvons respirer. Le reste du temps nous sommes des chiens de garde. Il nous
faut aboyer chaque fois que quelqu’un ose faire ce que le maître défend et
mordre si le maître fait « kss… kss ».


» Hier, si je
t’avais baisé la main, j’aurais été mis en tôle, si je t’avais fait le quart de
ce que je vais te faire, j’aurais été empalé. Si je te faisais cela demain, je
l’aurais dans le baba kif kif. Tandis qu’aujourd’hui tout m’est permis. Tout.


» Tu
vois, c’est ça l’intelligence. C’est de savoir qu’avant l’heure c’est pas
l’heure et qu’après l’heure c’est plus l’heure. Mais aujourd’hui c’est l’heure.


» Le Seigneur
c’est moi et ceux qui, comme moi, tiennent le bon bout de la trique. Le reste
du temps, les seigneurs sont ceux qui tiennent les porte-plumes. Qu’ils soient
Calife ou Jaffar, qu’ils gouvernent au nom de Dieu, du Peuple, du Sang ou du
Fric, pour nous c’est du pareil au même.


» Mais les
seigneurs auront toujours besoin de gens pour tenir les matraques et leur obéir
au doigt et à l’œil, sauf, pendant ces quelques instants bénis… entre un Calife
et un Jaffar. C’est triste, mais il arrive toujours un Jaffar. Alors, pour nous,
c’est « Ouste, à la niche !… » Mais ça, ce sera demain.


» Aujourd’hui
c’est moi le Seigneur, celui qui tient le bon bout de la matraque. Et à
moi il n’arrivera rien, car je serai toujours du côté du manche. Tu vois, c’est
ça l’intelligence… Demain quelques-uns de mes pauvres cons de collègues vont
être passés à la casserole comme tous les anars de tous les temps, parce qu’ils
croient au Père Noël et à la vie des corps sans tête. Mais moi je serai
toujours dans le coup, parce que je sais qu’après l’heure c’est plus l’heure.


» Dès qu’un
Jaffar apparaît, je fais « coucouche panier ». Alors pourquoi qu’il
me ferait quelque chose, le Jaffar, puisqu’il aura toujours besoin de types
dans mon genre. Comme ça, moi je ne risquerai jamais rien. (Sa voix se durcit à
nouveau :) En attendant, pour toi, c’est l’heure de te foutre à poil, et
vite.


Une fureur insensée
bouillonnait dans le sein de Judith, broyait son cœur, étouffait son souffle,
troublait sa vue : tuer, tuer, tuer… il fallait qu’elle le tue. Les
pensées se bousculaient dans sa tête : le tuer n’était peut-être pas
inévitable. Elle pourrait peut-être le raisonner. Ce type crevait visiblement
de frousse… oui, mais il y avait les autres, tous les autres, derrière la
porte, les copains, la pression sociale… et Aïcha qui pleurait… le tuer.


Elle enleva sa
chemise de nuit.


L’homme siffla
d’admiration :


— Bon Dieu…
jamais vu ça… fous-toi sur le pieu.


Sans relâcher sa
vigilance, il fit descendre sa culotte, s’étendit sur elle et la pénétra sans
lâcher son pistolet pour autant.


Judith saisit à
tâtons la lourde coquille d’onyx qui servait de cendrier sur sa tablette de
nuit et en abattit de toutes ses forces le tranchant sur le cou de l’homme qui
soufflait au-dessus d’elle. Il se recroquevilla, râlant et suffoquant. Judith se
dégagea, sauta à terre et frappa à nouveau, juste au-dessous de la nuque.


Il mourut sans un
soupir.


Judith courut vers
la jeune fille mutilée et caressa doucement sa joue tuméfiée.


— Dis-moi,
Aïcha, que veux-tu que je fasse ?


Aïcha eut la force
de sourire.


— Tue-moi.


— Vraiment ?


— Je t’en
prie, vite… ils vont venir.


Judith saisit le
pistolet et tira en fermant les yeux.


Derrière la porte
les cris et les rires se rapprochaient.


Où aller ? La
fenêtre… ? Le jardin grouillait de capes vertes. Son regard suivit la
fumée qui fuyait. La grille de l’orifice de climatisation s’ouvrait au ras du
plafond. Posant une chaise sur la table, Judith l’atteignit. Un petit levier
permettait de l’ouvrir.


Elle saisit le
pistolet-laser entre ses dents et fit un rétablissement après avoir, d’un coup
de pied, renversé la chaise.


Le conduit était
tout juste assez large pour elle… trop étroit pour un homme de corpulence
normale. On ne pourrait pas la suivre, mais elle ne serait pas à l’abri d’une
grenade. Pour retarder les recherches, elle referma la grille derrière elle. Et
maintenant, vite.


Dans le mur, le
passage se faisait plus large. À tâtons, elle sentit les barreaux d’une échelle
scellée qu’elle dévala dans le noir. Enfin ses pieds nus touchèrent un sol
froid. Ses mains lui révélèrent qu’elle était à un carrefour. Quel passage
prendre ? Au loin un moteur ronronnait. Elle décida de se diriger vers
lui, à quatre pattes, dans l’obscurité peuplée de tuyaux et de fils.


Le bruit devenait
plus fort. Elle ralentit sa progression, de peur de se faire hacher par les
pales d’un ventilateur. Au bout d’un long moment, une faible lueur lui révéla
le terme de sa reptation : une énorme turbine, infranchissable.


Elle tâtonna autour
d’elle jusqu’à ce qu’elle sentit le petit levier qui devait commander
l’ouverture d’un regard. Très doucement, en silence, elle le manœuvra, une
plaque s’ouvrit vers l’extérieur. Tenant son pistolet braqué, elle jeta un
regard prudent au-dehors : la trappe ouvrait sur un corridor désert. Elle
ressortit et ferma soigneusement le passage.


Elle se trouvait
dans un sous-sol éclairé par quelques soupiraux, bourdonnant de toute la
machinerie de climatisation du palais. Elle en profita pour souffler un
instant.


Elle s’aperçut
alors que, dans sa hâte, elle s’était enfuie entièrement nue, mais elle était
vivante, intacte et armée d’un laser : de toute façon elle ne se
laisserait pas prendre vivante.


Avec mille
précautions elle entrouvrit la porte. Dans le couloir deux sentinelles à cape
verte bavardaient : elle les faucha au laser puis, silencieuse sur ses
pieds nus, pistolet braqué, elle sortit de la pièce et suivit le corridor
glacial qu’éclairaient quelques panneaux électriques.


La pièce suivante
était une lingerie où elle trouva à se vêtir d’une culotte bouffante et d’une
chemise blanche beaucoup trop grande pour elle. Elle ne trouva pas de
chaussures mais, à la réflexion, estima préférable de continuer à marcher pieds
nus.


Elle vit une porte
entrouverte, d’où venait une odeur aigre. Elle y jeta un coup d’œil : sous
l’énorme bouche d’un vide-ordures, des immondices s’entassaient dans une benne
qui était le siège d’une agitation intense.


Des rats.


De gros rats gris,
aux têtes énormes, qui s’affairaient dans un quasi silence.


Le cœur glacé
d’épouvante, Judith se rendit compte que cette activité n’était nullement
désordonnée : certaines bêtes triaient les détritus en mettant de côté ce
qui était utilisable, et pas forcément comestible. Les pattes agiles
travaillaient à une vitesse stupéfiante, démontant et détachant ce qui ne valait
pas la peine d’être transporté. Parfois un couinement bref, étrangement modulé,
sonnait comme une question ou comme un ordre.


D’autres rats
emportaient des charges vers quelque destination mystérieuse. Mais le plus
effrayant était l’expression d’intelligence étrangère et implacable qui luisait
dans leurs yeux.


Des rats mutants.


Dieu préparait déjà
la relève d’une humanité indigne.


Un soupir fusa de
sa poitrine.


En un clin d’œil la
salle fut déserte. L’heure des rats n’était pas encore venue.


De l’autre côté de
la benne, une porte – celle que les sentinelles avaient gardée – s’ouvrait sur
une route : la voie, à présent, était libre.


Elle pouvait
partir, on la prendrait pour une servante… gagner la maison de Jean…
l’Hyperborée glaciale, digne et juste… et secouer de ses pieds la poussière de
ce paradis peuplé de démons.


Sans savoir
pourquoi, elle hésita.


Le chemin lui était
ouvert… pour combien de temps encore… Le palais était plein de tueurs
professionnels, alors qu’elle n’était qu’un amateur qui avait eu beaucoup de
chance. Dehors était la vie.


Pourtant elle
sentait confusément que cette vie-là ne vaudrait plus la peine d’être vécue par
elle. Quelque chose lui soufflait de rester et de se battre. Mais
pourquoi ?


Jusqu’à présent
elle s’était battue pour sauver sa vie. Mais maintenant ? Pourquoi risquer
la torture et la mort ?


Sûrement pas pour
le Calife qui ne lui était rien. Ni pour la civilisation pourrie de la Ceinture
Fertile qu’elle quitterait de toute façon, sans esprit de retour.


Elle essaya de se
trouver des raisons :


Pour Lia qui ne
reverrait jamais l’Hyperborée. Pour Taï, toujours prête à rire de tout et qui
maintenant devait pleurer. Pour Tamar au visage de nuit…


Non, ce n’était pas
cela.


Par sens
esthétique, sûrement… Pour l’exaltation de faire quelque chose de beau, même
pour une cause douteuse. Par respect pour soi. Judith hésita… Elle se méfiait,
pour elle-même, des motivations trop flatteuses.


N’y avait-il pas
autre chose ? L’envie de mourir plutôt que d’avoir à choisir entre la
Ceinture Fertile et l’Hyperborée, entre la trahison et le devoir, entre
l’horreur et l’ennui ?


Soudain, venue des
profondeurs, une pensée creva comme une bulle à la surface de son esprit :
une phrase de Jean : « Si Jaffar venait au pouvoir, il instaurerait
une inquisition pour « normaliser » la situation, revenir à la Foi
dure et pure des premiers temps de l’Islam. Les hérétiques et les mécréants
seraient mis en demeure de se convertir. Je le ferais, pour ma part, mais Saadi
serait sans doute irrécupérable. S’il survivait au lavage du cerveau on
l’enverrait mourir dans quelque camp… »


Judith leva la tête
et marcha vers un escalier qu’elle apercevait au fond du couloir. En haut des
marches il y avait une porte, fermée. Judith écouta attentivement avant de
l’ouvrir et d’entrer.


Elle se trouvait
maintenant dans l’office où aboutissaient les monte-plats qui venaient de la
cuisine.


La porte suivante
comportait un judas.


Judith
regarda : au milieu de la salle à manger marchait une colonne de lumière. Ébahie,
elle se frotta les yeux et regarda à nouveau.


La chose était un
peu plus grande qu’un homme et surtout plus massive. Elle allait de long en
large tandis que, sur elle, coulaient les images déformées des fenêtres et des
massifs de fleurs.


Ce n’était qu’un
perambulateur. Un engin que Judith connaissait bien car il l’avait beaucoup
amusée au cours de son instruction à Thulé.


Le principe en
était simple : c’était une armure munie d’un petit moteur qui actionnait
un compresseur d’air et d’huile.


Chacune des
extrémités et des articulations de celui qui portait cet engin s’insérait entre
deux petites valves à pression qui commandaient des pistons hydrauliques, de
sorte que chaque mouvement du conducteur voyait sa force multipliée par celle
du moteur. On pouvait ainsi courir aussi vite qu’un guépard, soulever des automobiles
à bras tendus et enfoncer les murs d’un coup de poing.


Il y avait
évidemment une version militaire, armée de tous les engins de destruction
imaginables, à l’épreuve des lance-flammes, des gaz et des substances corrosives.


Celui que Judith
voyait déambuler était revêtu d’une couche de plastique traitée comme un
miroir, de façon à réfléchir les ondes des lasers. Seule une fusée antichar à
charge creuse était susceptible d’en venir à bout. Face à un engin pareil, le
pistolet-laser de Judith était aussi dérisoire qu’un cure-dents.


Elle enleva sa
chemise et, profitant de ce que la cascade lumineuse s’éloignait d’elle, elle
entra en silence et alla furtivement poser son laser sur une console fleurie, à
sept pieds du sol, dans un des coins voisins de la porte.


Puis elle se
précipita, hurlant d’épouvante, vers l’autre bout de la salle.


Le perambulateur se
retourna d’un bloc et éclata d’un rire qui, relayé par l’électronique du
casque, sonnait comme les cloches de Valpurgis :


— Alors,
mignonne, les petits copains venus te rendre visite au harem ne sont pas assez
gentils pour toi. Tu as voulu tenir compagnie au pauvre gars de corvée ?
Tu as bien raison, ce n’est pas juste que ce soient toujours les mêmes qui
rigolent.


Donnant tous les
signes d’une terreur folle, Judith évita le garde et se précipita vers la porte
par laquelle elle était venue, mais l’engin, galopant avec la lourde agilité
d’un gorille, lui barra le passage. Judith se réfugia dans un coin où le
monstre ricanant lui coupa toute possibilité de retraite.


Ses bras levés et
implorants, les seins frémissants, gris de poussière, Judith bredouillait des
supplications et des sanglots, tandis que le garde soulevait tranquillement son
casque.


Alors Judith saisit
prestement le laser posé sur la console au-dessus de sa tête.


Un petit trou
fumant apparut au milieu du front du garde ébahi, qui s’affaissa dans son
armure invulnérable. Docile, l’armure mécanique s’affaissa sur le sol.


Judith posa son
laser en songeant : « Le jour où les hommes s’apercevront que les
femmes ne sont pas des êtres faibles, notre vie sera beaucoup moins
facile. »


Elle revêtit alors
le perambulateur, afin de pouvoir passer pour un garde vert et bénéficier d’une
protection rassurante.


La puissance et la
docilité de l’engin la grisèrent, comme à Thulé. Dévaler et gravir les
escaliers comme une flèche… elle aurait voulu avoir plus de temps pour jouer à
cela. Elle devait se contraindre à tourner les poignées des portes au lieu de
les fracasser en passant au travers. Elle se sentait Zeus olympien dans une
forme humaine.


Cet appareil si
simple la délivrait de la seule infériorité réelle de la femme : sa
relative faiblesse musculaire. Ainsi, elle était exactement l’égale de
n’importe quel homme semblablement équipé et, si elle était plus rapide et plus
intelligente que lui, elle lui serait supérieure.


Sous ce
déguisement, Judith fit une rapide inspection du palais : les gardes à
cape verte patrouillaient dans les jardins, appuyés par deux perambulateurs.
Les hommes du Calife étaient détenus dans la salle des Gardes, mais la plupart
des assaillants se trouvaient toujours dans le harem.


Judith choisit
d’entrer dans la salle des Gardes. Les hommes du Calife y étaient presque tous,
assis et placides, comme des pions qui auraient été pris au cours d’une partie
d’échecs et qui attendaient, dans leur tiroir, la fin de la partie et le début
de la suivante. Un perambulateur les gardait, ainsi que quelques soldats en
cape verte.


Judith ne put
s’empêcher de penser que les Hyperboréens auraient autrement résisté, car ils
se seraient battus pour leur cause propre et non pour celle du Calife.


Elle leva le
bras : une fusée partit avec un sifflement explosif et ouvrit un cratère
dans le thorax du perambulateur rebelle qui culbuta à la renverse.


La vue d’un laser à
grande puissance figea sur place les gardes verts. Puis, réglant son
haut-parleur sur la tonalité la plus profonde possible, Judith proféra
gravement, imitant le style ampoulé du garde qui avait pénétré dans la
chambre :


— La vigilance
populaire a triomphé une fois de plus de la réaction obscurantiste et
cléricale. La poignée d’égarés, marionnettes inconscientes et condamnées d’un
infâme profiteur, a trouvé à qui parler. Fidèles gardes du Calife, il ne vous
reste plus qu’à achever votre action héroïque en nettoyant le harem des
quelques misérables qui s’y sont infiltrés et qui ne sont, certes, pas en état
de vous résister.


» Toi, le
capitaine, prends la moitié des hommes, quatre perambulateurs dans l’arsenal et
va libérer les jardins. L’autre moitié des gardes viendra avec moi au harem.
Deux hommes suffiront pour garder les prisonniers ici.


Les soldats du
Calife se levèrent avec l’unanimité des gens qui savent quand l’heure est
venue. Ils empoignèrent leurs armes et foncèrent pour faire ce pour quoi ils
étaient payés.


Le cœur battant à
tout rompre, Judith ouvrit la porte du harem : ses compagnes étaient
toutes debout, nues, attachées à des colonnes ou aux murs. Elles n’avaient pas
l’air d’avoir grand mal, sauf Danouïa qui agonisait au milieu d’un cercle
d’amateurs éclairés. Son visage de madone était intact sous la rosée de ses
larmes, mais son corps admirable n’était plus qu’une plaie, un pantin disloqué.


Un brouillard rouge
couvrit les yeux de Judith tandis qu’une fureur démente la submergeait. Elle
leva son laser pour calciner les brutes immondes qui…


Soudain elle se
souvint de ce que le Calife lui avait dit pendant leur nuit de noces :
« Jaffar est un optimiste qui croit qu’entre lui et l’Âge d’or de la Bonté
universelle il n’y a que les quelques cadavres de ceux qui ne sont pas de son
avis. Et pourtant toute l’histoire du monde nous crie que jamais Shakespeare,
Goethe ou Racine n’ont attiré autant de foules que le bourreau de Paris, que
jamais les places de l’Illustre Théâtre ne se sont arrachées aux prix
qu’atteignaient les fenêtres de la place de Grève… Non, la seule façon
d’empêcher les gens – tous les gens, et nous les premiers – de se conduire
comme des bêtes, c’est de ne pas leur en donner l’occasion. »


Judith eut
honte : c’était ses propres penchants qu’elle allait carboniser au laser,
en même temps que ceux qui s’étaient trompés d’heure.


Elle se contenta de
tonner :


— C’est râpé
pour aujourd’hui, les gars. On dépose l’artillerie, on rend les billes et on
rentre chez maman. Les copains du Calife vont s’occuper de vous.


Et elle poursuivit
en elle-même : « Et instaurons la Justice, pour avoir le moins
d’occasions possibles de faire la bête en prétendant faire l’ange. »


18. CONSEIL DES SAGES


Le regard de Jean
plongeait dans la salle du Conseil des Vizirs. En fait, il ne se trouvait pas
dans la pièce où la réunion se déroulait à huis clos. L’image, captée par les
caméras secrètes des femmes, lui était retransmise, ainsi qu’elle l’était en
Hyperborée, par les soins de Judith ou de Lia, qui avaient repris leurs
fonctions aussitôt après les événements du matin.


Le Calife venait
d’ouvrir la séance :


— Je vous ai
convoqués sur la demande du Grand Vizir, en raison de la découverte
extraordinaire qui a été faite récemment et de ses implications. Je lui donne
la parole.


Jaffar se leva. Il
se trouvait à l’une des extrémités d’une longue table ovale dont le Calife
occupait l’autre bout.


Le visage du Grand
Vizir rayonnait de la joie sombre de ceux qui ont beaucoup lutté dans
l’incompréhension et auxquels une catastrophe vient de donner raison.


— Je serai
bref. Aussi bien, ceux qui voudront jeter un regard sur les preuves que je
mentionnerai pourront le faire après la séance.


» Vous êtes au
courant de la découverte, il y a trois semaines, au Mexique, d’un engin volant
très élaboré, capable de se déplacer sans le moindre bruit et de déposer ainsi
que de reprendre un espion sur un point quelconque de notre territoire.


» Une enquête
rétrospective a montré qu’au cours des trois derniers siècles de tels engins se
sont fréquemment posés chez nous, mais que, lorsqu’ils étaient découverts, ils
s’autodétruisaient automatiquement. Dans le cas de l’appareil étudié au
Mexique, et pour la première fois, le dispositif d’autodestruction n’a pas
fonctionné.


» L’enquête a
révélé également que les passagers de ces engins étaient uniquement des jeunes
femmes qui se suicidaient toujours avant qu’on ait pu les interroger.


» Tout cela,
poursuivi pendant des siècles, suppose une technologie et des écoles qui
n’existent nulle part dans le monde connu de nous. J’ai donc envoyé des
missions d’exploration navales et aériennes qui, bravant les plus grandes
difficultés, ont découvert sous les glaces de Scandinavie une véritable ville,
sous trois mille mètres de glace, communiquant avec la surface du glacier et
avec la mer sur les côtes de la Norvège.


» Suivant mes
ordres, nos hommes ne sont pas entrés en contact avec ces gens, mais plusieurs
choses sont d’ores et déjà certaines :


» 1o
Ils connaissent notre existence mais n’éprouvent aucun désir d’entrer en
communication avec nous puisqu’ils font tout pour garder secrète leur
existence, au prix même de leurs vies.


» 2o
Ils ne souhaitent adopter ni notre foi ni notre mode de vie, sinon ils
l’auraient fait depuis longtemps.


» 3o
Ils ont un gouvernement indépendant du nôtre et différent de lui dans sa
nature.


» Ils
constituent donc un danger pour notre civilisation, pour notre foi, pour
l’unité du monde. Ils doivent donc être éliminés le plus rapidement possible.
Je vous ai fait convoquer pour décider des mesures à prendre en vue de cette
élimination.


Le Calife se
leva :


— Du fait que
cette civilisation est différente de la nôtre il ne s’ensuit pas forcément
qu’elle soit plus mauvaise que celle où nous vivons. Je pense qu’avant de déclencher
l’irréparable il conviendrait de prendre contact avec ces gens et voir s’il n’y
a pas chez eux quelque chose qui pourrait être bon pour nous.


— Cette
attitude est impensable. D’abord parce qu’elle donnerait l’éveil à nos
ennemis : elle leur donnerait le temps de se préparer à la guerre, ce qui
compliquerait notre tâche. Par ailleurs, il est évident que nous n’avons rien à
gagner à cette fréquentation. Notre Foi est un bien absolu et notre mode de vie
est le meilleur possible car il est basé sur le Livre sacré. Dès que nous nous
en écartons nous ne pouvons que déchoir, ce qui arriverait si nous suivions les
Réformistes hérétiques.


» S’il ne nous
était pas possible d’éliminer ces impurs, il nous faudrait dresser entre eux et
nous une barrière infranchissable, comme les Marxistes l’avaient fait au XIVe siècle[2],
pour protéger la foi de leurs peuples.


— Mais cette
barrière, ils l’ont déjà dressée eux-mêmes. Ils nous connaissent depuis des
siècles et ils ne nous ont jamais fait le moindre mal. Quels qu’ils soient, ils
sont inoffensifs. Pourquoi ne pas simplement les laisser tranquilles ?


— Parce qu’ils
constituent un danger potentiel.


» Chaque fois
que, dans le passé, deux nations souveraines se sont trouvées en contact, la
guerre en a résulté tôt ou tard. Certes, nous ne craignons pas le combat. La
guerre est le juge des peuples, et c’est par elle que la vraie foi s’est
répandue dans le monde, mais la guerre est nocive pour l’espèce humaine car
elle moissonne les forts et les courageux et épargne les tarés et les lâches.
Elle épuise en outre les ressources naturelles de la terre et pollue ce qu’il
en reste.


— Mais c’est
bien la guerre que vous prêchez.


— Bien sûr,
mais ma guerre aura pour but de sauver la paix. Une petite guerre, faite à
temps, en épargnera une grande, plus tard.


— Je suis le
Calife, le Commandeur des Croyants, et je m’oppose absolument à cette aventure.


— Trop tard.


Un trou noir venait
d’apparaître dans la poitrine du Calife qui ouvrit la bouche, s’agrippa à la
table et s’effondra sans dire un mot. Jaffar posa son fulgurateur sur la table
et interrogea les vizirs du regard.


— Y a-t-il
quelqu’un ici qui ait un mot à ajouter ?


Personne ne bougea.


— Nous
passerons donc aux mesures pratiques. Depuis trois cents ans que règne une paix
absolue, nous n’avons plus aucune arme de guerre. Heureusement nos ennemis ne
connaissent pas nos intentions. Il nous faudra mettre à profit le délai que
nous donne leur ignorance pour en fabriquer au plus vite.


» Nous faisons
des fusées capables de mettre en orbite des satellites de télécommunication –
ces engins pourront, sans grandes modifications, transporter des armes
thermonucléaires.


» Je cumulerai
mon poste avec celui de Vizir de la Guerre. Notre effort sera d’autant plus
bref qu’il sera plus total. Je crée un nouveau poste de Vizir de l’Enthousiasme
et de la Vérité, qui sera chargé de la mise en condition de la population… (Il
s’interrompit un instant pour reprendre son souffle, puis il tonna :) Les
cavaliers d’Allah feront à nouveau trembler la terre…


L’image faiblit et
se brouilla un instant, tandis que Judith ou Lia manœuvraient les réglages,
puis la vaste salle du Soviet Suprême de Thulé apparut dans son austérité
fonctionnelle.


Le Président était
debout :


— … Le moment
n’est pas d’accabler nos techniciens. Cette panne de dispositifs
d’autodestruction a, certes, des conséquences tragiques, mais elle était
statistiquement prévisible. En fait, une panne en trois cents ans, sur des
millions de voyages, est tout de même un assez beau résultat.


» Nous venons
d’entendre les intentions des dirigeants de la Ceinture Fertile, il nous reste
à décider ce que nous ferons. Que ceux qui veulent la parole appuient sur le
bouton approprié. Je leur accorderai le son par ordre d’âge, en commençant par
les plus vieux.


Un homme d’une
cinquantaine d’années se leva :


— Le pays où
nous sommes était un glacier désert sur un roc nu. Nos ancêtres ont su en faire
un foyer où un million d’êtres humains ont pu vivre en paix et dans la dignité
lorsque le reste du monde était livré à la faim, aux massacres, au cannibalisme
et aux tyrannies rivales. Nous ne trahirons pas l’œuvre de nos aïeux. Cette
terre qu’ils ont faite restera nôtre et nous lutterons pour elle.


Un autre homme lui
succéda :


— Nous ne
sommes pas ici pour faire du sentiment. Nos ancêtres ont eu leurs problèmes
qu’ils ont résolus pour le mieux. Maintenant nous avons les nôtres. Ne faisons
pas comme ce pape du XXe siècle qui résolvait les problèmes qui
s’étaient posés à Moïse. La ligne bleue des Vosges, ces salauds qui ont brûlé
Jeanne d’Arc… on sait où cela mène.


» Le problème
de nos ancêtres au moment de l’avancée des glaciers était : comment
survivre sans devenir des bêtes fauves ? Nous pouvons actuellement le
faire sans rester terrés comme des rats dans leur trou pendant que des hommes
possèdent la terre. Les hommes de la Ceinture Fertile ne demandent pas notre
vie, mais seulement une adhésion à leur système politico-social qui est viable
et qui présente ses avantages. Pourquoi ne pas accepter ?


Une femme prit la
parole :


— Parce que
notre système est le plus juste. Ici il n’y a que des égaux.


— À la
Nouvelle Bagdad aussi tout le monde naît égal, avec rigoureusement les mêmes
chances devant la vie. C’est par la suite, par l’intelligence et le travail,
que chacun se fait une destinée à sa mesure.


— Il y a mille
formes d’intelligence et toutes ne conduisent pas à la fortune. La Nouvelle
Bagdad ne récompense pas le mérite, mais l’astuce.


— Je dois vous
le rappeler, nous n’avons le choix qu’entre deux choses : la paix, en
devenant des citoyens de la Nouvelle Bagdad, ou bien la guerre, et vous savez
encore ce que c’est que la guerre. Combien d’entre nos enfants seront vivants
pour en connaître l’issue ? Je vote pour la paix.


— Jamais, cria
une femme. Je n’accepterai jamais que moi et mes filles devenions des poupées,
des bêtes de plaisir dans un harem, réduites, pour exprimer notre volonté, à
des procédés dignes des contes de Boccace. Nous vivrons et mourrons libres, en
égales de n’importe qui, et nous sommes soixante pour cent de femmes dans ce
Soviet comme dans l’Hyperborée.


Il y eut un
silence.


— Nous passons
au vote. Appuyez sur le bouton jaune si vous voulez voter pour la paix, avec
une annexion de l’Hyperborée par la Nouvelle Bagdad. Le bouton rouge, c’est la
guerre.


Sur le tableau placé
derrière le Président, le chiffre 59 % flamboya en lettres rouges. Jean
éteignit son poste et sortit.


19. PROMENADE DE JEAN


Comme les choses
semblent belles au moment où on va les perdre !


Une foule joyeuse
se pressait dans les rues, entre les boutiques multicolores et les massifs de
fleurs, sous l’ombrage des grands arbres. Les édifices rivalisaient de beauté
et la forêt était toute proche. Quand tout cela serait-il détruit ? Demain
pas encore, sans doute, mais la semaine prochaine sûrement.


L’Hyperborée ne
comptait qu’un million d’habitants, contre cinq cents millions à la Ceinture
Fertile, mais elle possédait une avance technique considérable.


Très tôt, il lui
avait fallu mettre au point une centrale à fusion d’hydrogène. La recherche
scientifique fondamentale y avait bénéficié par la force des choses d’une
priorité absolue, alors que dans la Ceinture Fertile elle avait été un luxe,
abandonné depuis la fin des guerres. La seule chance de victoire de
l’Hyperborée était une guerre rapide et totale avec la destruction massive de
tous les établissements humains, dans l’espoir d’un effondrement politique et
social de tout ce que la Nouvelle Bagdad gouvernait.


Mais Jaffar était
un homme de fer, soutenu par la Foi, ce qui lui donnait une absence totale de
scrupules. Pour lui, le Bien était ce qui servait la cause qu’il jugeait bonne
et le mal… tout le reste. Il disposait, pour ses positions de repli, d’un
espace immense qui faisait le tour de la terre et de ressources faciles à
atteindre et pratiquement illimitées. L’Hyperborée pouvait-elle détruire toute
la Ceinture Fertile ?


Utiliserait-on les
défoliants, les désherbants, pour affamer les populations ? Ferait-on
pleuvoir sur les mers pour transformer la terre en désert ? Répandrait-on
les gaz qui rendent fou ?


Jean se souvint de
la parole de quelqu’un qui s’y connaissait : « La guerre est une
chose violente et qu’il faut faire violemment. »


Il regarda la
campagne paisible à travers laquelle le fleuve roulait ses eaux calmes entre
les palmeraies – pour combien de temps encore ? De toute façon et quelle
que soit l’issue de cette guerre, une civilisation avait vécu.


Une volée d’enfants
qui se poursuivaient avec des cris joyeux jaillit d’une école. Essoufflée, une
fillette brune se blottit, près de Jean, dans le renfoncement d’une porte et,
lorsqu’un petit garçon la dépassa sans la voir, elle lui sauta dessus en criant
« Hou ! » et ils s’enfuirent tous deux en riant aux éclats.


Ces beaux enfants,
que seraient-ils dans un mois ? Un peu de cendre noire et puante ?
Des petits écorchés échappés de la fournaise et hurlant une douleur insensée ou
bien des demi-squelettes aux yeux immenses, pleurant de peur et de faim sous
des ruines et ne comprenant pas ?


Jean ressentit une
envie brutale de se saouler, de se droguer. « Il est doux de dormir et
plus encore d’être de pierre tant que durent le désastre et la honte… »
Et, pourquoi pas, de se servir de la minuscule aiguille implantée sous la peau
de sa cuisse, de cette porte de la paix et de la nuit.


Mais tout d’un coup
sa propre Foi lui revint. Un homme, l’Homme, n’est quelque chose que s’il est
une étape dans la marche de la vie vers Dieu. L’Évolution est une théogenèse.


Au cours d’une
enfance dont l’unité de temps est la centaine de millions d’années, Dieu se
construit un corps parfait, comme Il est parfait, par le moyen de l’Évolution
des espèces vivantes. Pour cette Évolution, la quantité des êtres n’importe
pas, c’est leur qualité qui compte. Une espèce vivante qui n’entre pas dans le
plan est éliminée comme une verrue. Comme toutes les croissances, celle de Dieu
s’effectue par crises.


Il y a des périodes
ensoleillées de multiplication et de diversification des espèces vivantes et
aussi les périodes glaciaires qui sont les heures de vérité et la marche de la
vie vers Dieu.


Au cours d’une
période glaciaire, les eaux des océans s’accumulent aux pôles et sur les
montagnes, en couches énormes. Le niveau des mers baisse, mettant à sec le
plateau continental, lieu de ponte et siège de la quasi totalité de la vie
marine. Sur mer comme sur terre, la lutte pour la vie devient féroce et là, les
meilleurs ne sont pas toujours ceux que l’on aurait cru.


Au cours de la
période glaciaire qui marqua la fin de l’ère secondaire, l’ancêtre de la souris
survécut au Tyrannosaurus Rex. Au cours des glaciations précédant celle de
notre époque, tous les hominiens disparurent, les géants comme les nains, et
seul survécut l’Homo Sapiens. Au cours de l’avancée glaciaire actuelle, les
peuples qui l’emportèrent ne furent pas ceux desquels on aurait attendu cela.


La famine et la
mort sont les marteaux de Dieu, les marteaux dont il forge le monde.


Nous n’avons pas à
juger Dieu, il fait ce qu’il peut ; mais nous avons à l’aider, car il en a
besoin. « Ô Seigneur, la bonne volonté ne me manque pas, mais, dans ce duel,
comment savoir lequel est votre camp ? »


20. ALI ET LA PRINCESSE


Devant la porte de
Jean, un vieux conteur était assis, entouré d’une foule de badauds. De temps en
temps une pièce tintait dans la sébile, mais le vieillard se taisait. Pendant
combien de temps encore les conteurs pourraient-ils raconter leurs rêves et non
ceux de Jaffar ? Jean jeta, lui aussi, une pièce.


Jugeant sans doute
la somme suffisante, le vieil homme eut un sourire malicieux et commença :


— En ce
temps-là, inspiré par Schaïtan qui ne respecte rien, Beurck l’Effroyable et ses
quarante brigands attaquèrent le groupe de pèlerins qui accompagnait vers le
tombeau du Bienheureux Sidi Slimane la très jeune et très ravissante épouse du
Calife Rachid le Vénérable.


» La pauvrette
se plaignait en effet de vapeurs, de crises de larmes et de démangeaisons aux
endroits les plus inattendus, et espérait être guérie de tout cela par
l’intercession de ce saint, qui avait reçu d’Allah, qui récompense la vertu,
fût-ce après la mort, la faveur de guérir toutes les maladies, à condition
qu’elles fussent incurables.


» L’escorte
dûment massacrée, Beurck s’avança vers le paladin Ali le Féal encore indemne,
et qui faisait à la princesse un ultime rempart de son corps. Le chef des
brigands fit apporter des tapis, des coussins, pria Ali de s’asseoir et ordonna
qu’on prépare le thé. Après en avoir bu trois tasses en devisant de choses et
d’autres comme le veulent les convenances, Beurck entama enfin les sujets
sérieux :


» Ali, dit-il,
ta réputation de loyauté me donne de l’urticaire, aussi ai-je décidé de
remettre les choses à leur place. Je te donne le choix : ou bien tu
violeras toi-même la très ravissante épouse de ton Seigneur, ou bien mes
quarante compagnons et moi-même nous en chargerons.


» Dans le
premier cas, je veillerai à ce que mes camarades et les pèlerins gardent le
silence sur cette affaire, dans le second tu seras immanquablement mis à mort
par le Calife pour avoir failli à ton serment de la ramener intacte. Je te
donne jusqu’à demain pour choisir car mes hommes, fatigués par une dure journée
de travail, ne sont pas au mieux de leur forme.


» Tandis
qu’Ali le Féal passait sa nuit à comparer interminablement l’ignominie de la
trahison à celle de la forfaiture, la princesse, que tout cela avait énervée, entendit
près de son oreille un frôlement furtif suivi d’une voix timide :


» — Pardonne,
Radieuse Princesse, l’intrusion d’une créature indigne mais soumise. Je puis,
si tu le veux, préserver ton honneur et celui d’Ali le Féal.


» — Qui
es-tu pour me faire des promesses pareilles ?


» — On
m’appelle Louahma la Vérolée et je suis une putain en chômage. J’ai accompagné
ton pèlerinage car je compte sur le Saint pour me guérir d’une éruption
multicolore et rebelle. Oh, rassure-toi, il ne s’agit de rien de vilain.
D’ailleurs la couleur de mes boutons a enthousiasmé Ben Gog, le peintre maudit
et richissime, mais elle a, hélas, déconcerté ma clientèle ordinaire, me
condamnant ainsi à une désaffection contraire à ma vocation, à mes intérêts et
à mon tempérament.


» Permets-moi
d’échanger, cette nuit, mes vêtements contre les tiens. Comme nous sommes
voilées toutes deux, personne ne s’apercevra de cette substitution et demain,
si toutefois c’est écrit au Livre d’Allah, je serai violée à ta place, ce dont
le Calife nous saura gré et ce qui me permettra de me refaire un peu la main,
si j’ose dire.


» La princesse
poussa un soupir et déplora que l’on ne puisse vraiment compter sur les
militaires que pour les problèmes qui peuvent être résolus à coups de sabre, et
elle donna son consentement.


» Le lendemain
et comme il était écrit au Livre d’Allah, les quarante brigands assistés de
Beurck l’Effroyable violèrent la prostituée ravie, en long, en large, en
travers, en diagonale, en spirale, en zig-zag, en pointillé, en levrette, et
même à la Sultan Hussein, ouvrant ainsi un nouveau domaine à son activité.


» Une fois
leur forfait accompli, les misérables la violèrent à nouveau, puis ils la
reviolèrent, car ils étaient tous des criminels endurcis ; ensuite ils
laissèrent la petite caravane terminer son pèlerinage et rentrer à Bagdad.


» Moralité :
lorsqu’une situation ne comporte que deux issues possibles, Allah choisit
toujours la troisième.


» Cependant la
princesse, furieuse d’avoir été dédaignée par le jeune guerrier, raconta au Calife
qu’il lui avait fait des propositions infâmes, de sorte qu’il fut tout de même
décapité. Ce qui prouve également que si Allah est, en principe, pour la vertu,
il ne va tout de même pas jusqu’à protéger les sots.


» Naturellement,
Ali fut récompensé après sa mort et, jusqu’à ce jour, il suffit de l’invoquer
pour faire s’enfuir toutes les pensées impures.


21. LE RÊVE DE JEAN


Rentré chez lui,
Jean actionna le bouton de mise en marche de la télé, pour avoir les
informations officielles. À sa grande surprise, ce fut le visage de Judith qui
apparut, devant une carte de la Scandinavie, sur laquelle l’emplacement de
l’Hyperborée figurait en rouge : « Mais… elle est folle…
Pourquoi ? »


Judith poursuivait
un exposé qu’elle semblait avoir commencé depuis un bon moment déjà :


« … Et
maintenant voici la raison pour laquelle nous, Hyperboréens, avons toujours eu
besoin de vous, habitants de la Ceinture Fertile. C’est pour assurer la qualité
de notre descendance, c’est-à-dire l’avenir de notre peuple.


» En effet,
une fois résolus les problèmes de la nourriture, de l’énergie et de l’habitat,
le problème génétique s’est posé. En raison de la difficulté que nous avions de
nous procurer les matières premières en dépit des règles très strictes de
recyclage et d’économie et aussi à cause de la nécessité de garder notre
existence secrète, pour éviter une guerre avec vous, nos fondateurs avaient
fixé à un million le chiffre que notre population ne devait dépasser à aucun
prix.


» Comme une
période glaciaire se prolonge en général pendant plus de cent mille ans, il
fallait songer à l’avenir. Premièrement : éviter la consanguinité.
Deuxièmement : pour que notre peuple soit compétitif et garde ses chances
après la fin de la période froide, il fallait que nous évitions toute
spécialisation biologique comme l’hyper-adaptation au froid et à la vie
communautaire. En outre, dans nos cavernes de glace, il n’y a pratiquement ni
microbes ni parasites : les défenses immunitaires nous étaient donc
inutiles et risquaient de disparaître avec notre arsenal génétique sans que
nous nous en apercevions.


» Ces choses
étaient arrivées, par le passé, aux Indiens du Grand Nord canadien et aux
Esquimaux, admirablement adaptés à la vie rude, mais qui mouraient en quinze
jours lorsqu’ils étaient amenés dans une ville, incapables qu’ils étaient de
lutter contre les microbes ou les virus les plus banaux. Ils succombaient à la
première grippe. De plus, comme dans toutes les sociétés parfaitement
socialisées, l’intelligence ne jouait plus chez nous son rôle de facteur
sélectif favorable. Les fondateurs ont résolu ce problème en instituant les Épreuves.


» Tous les
Hyperboréens, quels qu’ils soient, touchent exactement le même salaire,
jouissent d’un droit absolu à la vie et reçoivent les meilleurs soins médicaux
possibles, mais le devoir de reproduire la génération suivante est seulement
confié à quelques-uns. Il n’est évidemment pas question, ici, de récompenser ou
de punir qui que ce soit : l’homme de talent n’a pas plus de mérite à être
ce qu’il est que le crétin congénital n’en a à baver. Cependant l’un porte dans
ses reins l’avenir de l’humanité et l’autre sa déchéance et sa destruction.
Dans la pratique, ceux d’entre nous qui se portent volontaires subissent un
examen médical et psychologique aussi fouillé que possible ; puis, s’ils
sont reconnus aptes, ils doivent subir l’Épreuve.


» L’Épreuve
des garçons est la plus simple : ils doivent subsister, pendant trois
mois, seuls, sur la banquise, dans les mêmes conditions de vie que les
Esquimaux d’autrefois.


» L’Épreuve
des filles est plus importante : c’est une véritable quête du Trésor. Les
filles doivent se rendre clandestinement à la Nouvelle Bagdad et en revenir
enceintes de l’homme le plus admirable possible. Ces filles sont effectivement
des chercheuses de trésor, car les gènes d’un humain remarquable constituent
vraiment le plus grand de tous les trésors du monde et la clef de tous les
autres… »


Jean était
abasourdi :


Pourquoi fait-elle
cela ? Qu’espère-t-elle ? La télévision n’est guère regardée que par
les femmes. Espère-t-elle les convertir ? À quoi cela servirait-il ?
De toute façon la force de Jaffar c’est que ses gardes sont des hommes.


De toute évidence
l’Apocalypse était en marche. La plus merveilleuse des créatures, le
chef-d’œuvre de l’Évolution, l’ébauche du Corps de Dieu allait s’avilir, se
torturer et se détruire elle-même, victime d’une erreur de conceptions. L’Évolution
l’avait dotée de deux cerveaux : un néo-cortex rationnel et un
paléo-cerveau impulsif et sentimental, hérité de ses ancêtres animaux ; et
l’Évolution avait mis le néo-cortex au service du paléo-cerveau : Einstein
aux ordres d’un chimpanzé. Le néo-cortex avait inventé des armes de destruction
géniales et le paléo-cerveau lui avait dit d’appuyer sur le bouton.


Et dans ce gâchis,
où donc était son devoir ? Partir dans la montagne pour se mettre à
l’abri ? Rester ? Le rôle de pont qu’il avait assumé jusqu’à présent
devenait maintenant une tâche d’espion. Il était pour le moment trop ému pour
réfléchir. Il fallait d’abord dormir.


Un somnifère. Il se
dirigea vers l’armoire à pharmacie et hésita, puis rebroussa chemin et alla
vers sa bibliothèque d’où il tira l’Imitation de Jésus-Christ et se mit à lire.


 


Dans ses rêves il
vit l’Archange exterminateur chevaucher dans le ciel. Dominant le tonnerre des
sabots qui fracassaient les nuées, sa clameur ébranlait les piliers du monde.


« Ils ont été
pesés et ils ont été trouvés trop légers.


» Les
amphibiens stégocéphales ont dominé le monde, mais ils ont été pesés et ils ont
été trouvés trop légers.


» Les
dinosauriens ont dominé le monde, mais ils ont été pesés et ils ont été trouvés
trop légers.


» Les hommes
ont dominé le monde, mais ils ont été pesés et ils ont été trouvés trop légers.


» Et
maintenant le Seigneur va donner sa chance aux suivants…


— Excellence…
Excellence… – quelqu’un secouait son épaule.


22. LA TROISIÈME
SOLUTION


Jean s’arracha à
regret à son mauvais rêve, il avait peur de tomber dans un cauchemar.


Judith souriante,
Judith en chair et en os se tenait auprès de son lit.


— Je présente
mes respects à Votre Excellence. Vous êtes nommé ambassadeur d’Hyperborée
auprès du gouvernement provisoire de la Ceinture Fertile.


Pas de doute,
l’émotion avait dû la rendre complètement folle. Judith devina ses
pensées :


— Il faut
évidemment que je vous explique. Comme vous le savez, le Calife nous a
laissées, Lia et moi, travailler dans les studios de la télévision mondiale,
sous le Prétexte d’en améliorer les programmes. Notre première tâche a été
d’installer un vibreur à infra-sons, émettant huit vibrations par seconde
pendant toutes les émissions, sauf sur celles que nous avions manipulées par
ailleurs.


— Pour quoi
faire ?


— Vous savez
que les infra-sons à la fréquence de huit vibrations par seconde sont mortels à
forte intensité, car ils sont synchrones avec les ondes alpha du cerveau.
Lorsque l’intensité est faible, ils provoquent seulement une sensation de gêne,
d’angoisse vague, d’insatisfaction… Par ailleurs nous avons inséré des messages
subliminaux dans tous les films un tant soit peu passionnants.


— Qu’entendez-vous
par « messages subliminaux ? »


— Vous savez que, pour qu’une image
visuelle isolée soit perçue, il faut qu’elle soit présentée à vos yeux pendant
un cinquième de seconde au moins, sinon vous ne la percevez pas. J’entends par
là que votre cortex conscient ne l’intègre pas, mais elle est cependant enregistrée
par l’œil, puisqu’au cinéma, où les images défilent à la cadence de trente-deux
par seconde, on « voit » et on enregistre consciemment le film, cela
parce que chaque image est très peu différente de la précédente et peut,
cérébralement, se raccorder à elle.


» Les images
isolées présentées pendant moins d’un cinquième de seconde sont donc perçues
par l’œil, les centres optiques du cerveau et le cerveau inconscient, mais non
par le cortex conscient. Elles pénètrent directement dans l’inconscient sans
passer par le filtre et la critique du cortex cérébral conscient. Elles
deviennent ainsi immédiatement partie intégrante de votre conception du monde.
Elles deviennent « des vérités qui ne se discutent pas », des choses
que vous pensez avoir trouvées vous-même…


» Le premier
essai avait été fait avec un film. Au milieu des séquences qui montraient une
agréable personne, on avait intercalé un certain nombre d’images où
flamboyaient brièvement : « Hungry, eat popcorn », c’est-à-dire
« Vous avez faim, mangez du maïs soufflé ». Il y avait, dans toutes
les salles de cinéma en Amérique, des distributeurs automatiques de maïs
soufflé. On connaissait d’avance, statistiquement, la quantité de maïs qui serait
consommée par séance en fonction du nombre de spectateurs… Eh bien, toutes les
fois que l’on passait quelque part ce film trafiqué, la consommation de maïs
soufflé augmentait de trente-quatre pour cent.


— C’est
effrayant.


— Effrayant.
Naturellement, la plupart des gouvernements se sont intéressés à cette chose et
du jour au lendemain il n’a plus été question de perception subliminale dans
les journaux scientifiques ; mais on n’en parlait que davantage dans les
laboratoires secrets.


» Tous les
pays totalitaires de la fin du XXe siècle ont
« modifié » ainsi leurs films et leurs émissions de télévision, ce
qui explique la stupéfiante docilité de leurs peuples en dépit de leurs gouvernements
fort peu satisfaisants.


— Et
qu’avez-vous donc fait entrer clandestinement dans nos subconscients ?


— « Femmes
au pouvoir… Femmes au pouvoir… Femmes au pouvoir », une image sur
cinquante… et c’était les seuls moments où le vibreur cessait de distiller son
angoisse.


— Et
après ?


— Après que
Jaffar nous eut appris qu’il connaissait déjà l’essentiel, j’ai pris la parole
pour publier le reste en insistant sur la justice sociale absolue qui règne en
Hyperborée où tout le monde, du président du Soviet Suprême au crétin
mongoloïde, jouit exactement du même revenu. Et où aussi chacun, reproducteur
ou non, dispose d’un partenaire sexuel de son choix : la monogamie tempérée
par l’adultère dédramatisé.


» À la suite
de quoi, nous avons passé cinq fois l’enregistrement de la séance secrète du
Conseil des Vizirs qui s’est terminée par l’assassinat du Calife, puis les
images de la séance du Soviet Suprême à Thulé, qui a suivi. Ces documents
alternaient avec des scènes de guerre réelle prises pendant les conflits qui
ont suivi le Grand Exode, afin que les gens sachent ce que les mots veulent
dire.


— Et Jaffar
pendant ce temps ?


— Il a été
pris de vitesse. Le temps que l’on s’aperçoive qu’il était maintenant le
maître, qu’on prenne conscience qu’il se passait quelque chose d’imprévu et que
l’on avise, j’avais déjà lancé mon appel à la révolte. Ses gardes sont arrivés
à la Maison de la Télévision en même temps que la moitié des femmes de Nouvelle
Bagdad.


» La faiblesse
de Jaffar, c’est que ses gardes sont des hommes. Comme vous le savez, après
trois siècles de paix, la profession de garde est dévaluée et sous-payée. Les
gardes sont donc à peu près tous célibataires ou nantis de veuves plus toutes
jeunes. Le haut-parleur qui promettait une femme pour chacun a fait grande impression
et la présence d’une foule de mignonnes a fait le reste. Faut-il vous donner
des détails ?


— Gardons cela
pour les longues soirées d’hiver. Et Jaffar ?


— Il a pris le
maquis avec quelques excités, jurant naturellement de revenir. À nous de faire
un gouvernement assez bon pour que les Jaffar ne trouvent pas d’audience.


— Amen. Mais
je n’en crois pas un mot. Ce n’est ni la perfection d’un gouvernement ni la
justice sociale qui font le bonheur des gens. Avant le Grand Exode, c’était les
pays qui avaient les gouvernements les plus humains, le plus de justice sociale
et la meilleure médecine… qui avaient, et de loin, le taux de délinquance le
plus important et le pourcentage de suicides le plus catastrophique. En revanche,
c’était dans les pays musulmans traditionnels et les pays africains les plus
arriérés, mais où la religion primitive était restée la plus vivante, que ces
actes de désespoir ou de désarroi étaient les plus rares. L’Homme ne vit pas
seulement de pain, mais aussi et surtout de Foi. Tant que les gouvernements ne
se préoccuperont que de logique, il y aura une place pour les Jaffar dans le
cœur des hommes.


— C’est sans
doute pour empêcher cela qu’ils vous ont nommé ambassadeur. Vous serez tout
aussi irrationnel, mais tout de même moins sanglant que Jaffar. Au Soviet
Suprême ils sont quelquefois fous mais jamais idiots.


— Et vous,
qu’allez-vous faire ?


— Après ces
contretemps il me faudra tout reprendre à zéro et essayer de réussir mon Épreuve.


23. SAADI


Judith se
cuirassait d’avance contre la probable déception.


Jean ne lui
avait-il pas dit que Saadi ne restait jamais longtemps au même endroit ?


Elle trouverait
sans doute la cabane vide… et Judith sentait d’avance le vide de son cœur.


Déjà, devant elle,
la forêt étendait ses frondaisons somptueuses.


Elle s’installerait
seule dans la cabane déserte et attendrait le lever de la lune.


Soudain son cœur
bondit.


Le claquement de
petits sabots retentissait dans l’air calme, « clopeti clop clop
clop » sur les pierres du sentier. Entre les arbres, elle vit la
silhouette du petit homme qui conduisait son âne.


Apercevant Judith,
il s’arrêta :


— Personne ne
te poursuit, j’espère ?


— Personne. Il
semble bien qu’aujourd’hui ce soit moi l’agresseur. T’en doutais-tu ?
Est-ce pour cela que tu partais ?


— Peut-être.
Je commençais à me sentir trop bien ici.


D’étonnement Judith
haussa les sourcils.


— Ne sais-tu
pas que les poètes ne sont heureux que dans le malheur ? Le bonheur nous
châtre, nous coupe les ailes et remplit notre cœur de graisse.


Alors Judith posa
sa main sur la sienne et murmura :


— Laisse-moi
venir avec toi. Je te promets de te rendre malheureux.


 







DEUXIÈME PARTIE

L’ODYSSÉE DANS LA STEPPE


1. LA DESCENTE VERS LA
NOUVELLE BAGDAD


Les sabots du petit
âne sonnaient au milieu des cèdres endormis. Judith et Saadi descendaient vers
la ville.


Saadi rompit le
silence :


— Je sais que
tu es lasse, Judith, mais quelque chose me dit que nous devons nous rendre chez
Jean dès cette nuit. Même notre âne a refusé de se reposer et j’ai le plus
grand respect pour ses opinions. Ce n’est pas pour rien que je l’ai appelé
Balaam[3].
Vois-tu, tout le malheur du monde vient de ce que, depuis le temps de Moïse,
les intellectuels ne consultent pas assez les ânes.


— Tu as sans
doute raison, Saadi. Allons chez Jean. Peut-être est-il démoralisé comme cela
lui arrive si souvent ces derniers temps.


— C’est sans
doute l’échec de sa prédication qui l’a rendu pessimiste. Sa religion est
pourtant un modèle de logique. Une théologie expérimentale.


» De même
qu’un graphologue peut déduire, sans risque d’erreur, le caractère et la nature
d’un homme, de l’étude de quelques lignes de son écriture, de même Jean a
déduit le caractère et la nature du Créateur de l’étude de sa Création.


» C’est
quelque chose d’assez fracassant, car un être qui a voulu les choses
telles qu’elles sont et se sont passées effectivement, ne peut que
ressembler davantage à un tyran assyrien qu’à un enfant de chœur… à moins de
n’être encore qu’un embryon…


» C’est
enfin une théologie adulte et qui ne doit rien aux souhaits pieux. Et pourtant…


— Et pourtant,
si Jean a eu un succès d’estime parmi les intellectuels, la masse, elle, a
continué de se préoccuper surtout de son standing.


» La foi
musulmane moribonde s’est éteinte au contact de la foi marxiste de
l’Hyperborée, qui, elle-même, a perdu sa raison d’être. Les Musulmans
intégristes ont pris le maquis avec Jaffar et on a vite cessé de se soucier
d’eux, car on ne les trouve pas gênants : la démocratie n’exige-t-elle
d’ailleurs pas une tolérance complète ?


— Bien sûr,
mais Jean est aigri. Chaque fois que nous le voyons, c’est le même son de
cloche. La Ceinture Fertile pourrit sur pied, les signes en crèvent les
yeux : la montée des toxicomanies qui sont la mystique de ceux qui n’en
ont pas ; la montée de la délinquance qui valorise les anonymes et procure
des sensations fortes ; la désaffection vis-à-vis de tous les devoirs
qu’exige une vie en société, dont les avantages semblent aller de soi.


« Tout cela
est combattu de plus en plus mollement par des juges qui ne savent plus au nom
de quoi ils combattraient quoi que ce soit.


» Et, pendant
ce temps, Jaffar noyaute tous les postes et administrations clefs. Sans jamais
faire peur, mais par une subtile propagande, il gagne l’adhésion ou, du moins,
la passivité de gens qui s’ennuient :


Plonger au fond
du gouffre, Enfer ou Ciel, qu’importe,


Au fond de
l’Inconnu pour trouver du Nouveau…


— Oui,
Jaffar a toutes les qualités qui manquent à Jean. Jean est un théologien
honnête, humain et inefficace. Jaffar est un tribun paranoïaque, sans scrupule
et débordant de foi contagieuse. À eux deux ils feraient un prophète…


Et les petits
sabots tintaient de plus en plus vite sur les pierres du sentier.


Ils atteignirent
bientôt les faubourgs. Ils se hâtaient, impatients de se sentir baignés par
cette chaleur collective qui rayonne des grands rassemblements humains, qui
enivre et stimule l’esprit et qui, depuis l’âge de la pierre polie, a fait de
la « Cité » un lieu privilégié du bonheur et de la création
intellectuelle.


Cependant les
fenêtres étaient obscures et les rues désertes.


— Il n’est
pourtant pas tard. Nous sommes à l’heure où les vrais citadins s’éveillent
seulement à la vie.


Les volets étaient
clos, closes les boutiques, éteintes les lumières.


— Que se
passe-t-il ?


Et ils se hâtèrent
encore davantage vers la maison de Jean.


2. LES ADIEUX DE JEAN


Chancelant, pâle
comme la mort, Jean se laissa tomber sur une chaise.


Judith et Saadi
s’empressèrent à ses côtés.


— Qu’as-tu
donc, es-tu malade ?


Jean eut un faible
sourire :


— Ce n’est
rien, merci. Je suis simplement moins courageux ou moins résigné que je ne le
croyais. En vous entendant sonner à ma porte, j’ai cru que c’étaient les
Gardiens du Salut…


— Les Gardiens
du Salut ?


— Oui, la
nouvelle police politique de Jaffar.


— Jaffar ?


— Vous n’êtes
pas au courant ?


— Nous
arrivons de la montagne. Il y a près d’une semaine que nous n’avons rencontré
âme qui vive.


— Ah, c’est
donc cela ! Il y a quatre jours, Jaffar a pris le pouvoir. Cela a été un
putsch éclair qui n’a rencontré pratiquement aucune résistance. Notre,
république libérale… tout le monde voulait en vivre mais personne n’était
disposé à mourir pour elle.


» Avec une
rapidité et une efficacité qui supposent une préparation longue et soigneuse,
Jaffar a instauré une théocratie totalitaire dont il est le maître absolu. Le
peuple est soumis à une propagande scientifiquement parfaite. Regardez :


Jean manœuvra les
boutons de la tridi. Le mur du fond sembla disparaître derrière le désert de
Bedr. Tumulte, cris, sifflement rageur des flèches, hennissements d’agonie,
fracas des sabots, chameaux qui s’écroulent en blatérant, tourbillon des
cavaliers dans les tourbillons de poussière et le regard inspiré du Prophète
qui jette les siens à l’attaque de la caravane mecquoise.


Jean coupa le
contact :


— Et
maintenant, regardez. Je viens d’enregistrer cette séquence au magnétoscope et
je vais vous la passer au ralenti, image par image.


La bataille surgit
à nouveau avec une lenteur saccadée et, soudain, une inscription flamba : Dénonciateur
= Héros et disparut aussitôt derrière les faits d’armes des compagnons de
Mohamed, pour reparaître : Dénonciateur = Héros.


Jean
éteignit :


— Jaffar a
profité de tes leçons, Judith. Il a d’ailleurs le plus grand respect pour toi.
Il te rend hommage dans chaque bulletin d’information.


Jean régla le
récepteur sur une autre chaîne. Un jeune homme apparut dans la pièce. Sa
silhouette mince se détachait sur le drapeau du Mahdi sur lequel un cimeterre
de sable était croisé avec un croissant de gueules, sur fond de sinople.


« … et, pour
terminer, une bonne nouvelle : la trace de Judith et de Saadi a été
retrouvée et leur arrestation n’est plus qu’une question d’heures. Jamais la
terre n’a porté plus grande criminelle que cette Judith, agent du Maudit, qui a
retardé de plusieurs années l’avènement du Mahdi, causant ainsi la damnation
d’innombrables êtres humains. Jamais, en conséquence, on n’aura vu supplice
plus exemplaire que celui qui lui est réservé, pour la plus grande édification
des vrais croyants et la salutaire terreur des autres.


» Par les
soins du Mahdi, les meilleurs spécialistes des traditions chinoise et arabe
sont déjà à pied d’œuvre. Toutes les dispositions ont été prises pour que la
criminelle ne puisse échapper au châtiment par le suicide ni perdre conscience
pendant le temps qu’il se poursuivra. Par les perfusions et les drogues
appropriées, les meilleurs médecins espèrent la garder en vie en pleine
lucidité avec, même, une sensibilité accrue pendant, peut-être, une semaine.


» Comme le
public est en droit de l’exiger, ces tortures seront entièrement télévisées.
Rappelons enfin et sans doute pour la dernière fois, que le Mahdi offre une
prime de cent millions de dinars ainsi qu’une amnistie complète à toute
personne qui aura provoqué la capture de Judith et un million à celle qui aura
provoqué la capture de Saadi. »


— Il vous faut fuir, et vite… Cent millions
de dinars est une somme fabuleuse et l’amnistie au moins décisive.


— Fuir…
où ?


— Nulle part
sur la Ceinture Fertile. Vous ne pourrez faire confiance à personne.


— En
Hyperborée ?


— Peut-être,
mais je ne sais pas si vous pourrez vous y cacher. Elle est dépeuplée. Seuls
quelques savants hantent encore ses laboratoires. Qui voudrait encore vivre
dans une caverne de glace alors que l’Afrique est là avec ses vents tièdes et
ses fleurs ? Et puis, Jaffar connaît son existence et la fera fouiller.


— Cela vaut
pourtant la peine de prendre le risque de s’y rendre, déclara Judith. Il y a
là-bas des savants étonnants ; peut-être l’un d’eux pourra-t-il nous
fournir une arme contre Jaffar.


Saadi proféra d’une
voix mal assurée :


— Moi… je
pense à la toundra d’Europe. Elle est déserte à part quelques nomades non
recensés. On doit pouvoir s’y perdre. Et puis quelque chose, que je ne saurais
définir, me dit que c’est là, et là seulement, que réside le salut.


— De toute
façon il faut partir vers le Nord. Jean, viens avec nous.


— Non, il faut
que je reste.


— Mais tu
seras arrêté, torturé peut-être… en tout cas, tu subiras un lavage de cerveau…
tu seras envoyé dans un camp de concentration. Si tu ne veux pas partir,
suicide-toi au moins. Pourquoi souffrir inutilement ? L’aiguille des
Hyperboréens en mission est toujours implantée sous ta peau.


— Ce serait
comme de fuir. Je me suis présenté au monde comme un maître à penser et à
vivre. J’ai échoué dans ma tentative de donner un sens à la vie des hommes de
ce temps, mais quelques-uns, peu nombreux, m’ont suivi. Je ne les abandonnerai
pas. Je dois donner l’exemple que j’ai prétendu être. Fuir ou me suicider, ce
serait déserter.


— Prends garde
que ce ne soit l’orgueil qui te fasse parler ainsi. Tu veux faire comme le
Christ.


— Il y a de
plus mauvais modèles.


— Et si
c’était par désir d’autopunition pour l’échec de ton rêve d’ambition
personnelle ? Et si ta soif de martyre n’était que du masochisme ?


— Les roses
poussent sur du fumier, elles n’en sont pas moins des roses. Le monde doit
savoir que Jaffar n’est pas seul à avoir la Foi et que l’Espérance est une
vertu théologale. C’est peut-être la raison pour laquelle Dieu m’a créé.


— Si tu
restes, il n’y a pour toi que la mort ou la déchéance.


— Il y a
quelques années, au soir d’un autre jour de grand désespoir, un conteur m’a
appris que lorsqu’il n’y a que deux issues à une situation, Dieu choisit
toujours la troisième.


Il y eut un silence
pendant que le speaker poursuivait :


« On m’annonce
à l’instant que le bouclage de la Nouvelle Bagdad est devenu effectif. Personne
ne peut plus entrer en ville ni la quitter sans subir un contrôle minutieux.
Les vrais croyants peuvent dormir en paix : les heures de leurs ennemis
sont comptées. »


Jean éteignit
l’image.


— Il n’y a
plus que la mort.


— Qui
sait ? dit Judith qui réfléchissait… Jean, te souviens-tu de Taï, la
petite Eurasienne qui était avec moi dans le harem du Calife ?


— Bien sûr.


— La dernière
fois que je l’ai vue, elle m’a parlé de son nouveau mari, un avocat.


— Abdelkebir
ben Hanesch.


— Il est
sûrement devenu quelqu’un d’important, et dans la police sans doute.


— Comment
as-tu deviné ?


— Taï me
l’avait décrit comme un homme extraordinairement intelligent, méthodique,
ambitieux et dénué de tout scrupule, mais affligé d’une sorte de névrose
d’échec qui en faisait, entre autres, un amant décevant.


» Il voulait
devenir un grand avocat mais, pour cela, il a pris le mauvais chemin :
gagner tout de suite beaucoup d’argent dans des affaires assez louches. Son
extraordinaire habileté lui a permis de continuer ainsi pendant un bon moment,
mais l’Ordre des avocats a fini par le radier.


— Mais je ne
comprends toujours pas comment tu as pu…


— Un homme qui
n’arrive pas à jouer le jeu social selon les règles établies trouve forcément
plus commode de changer les règles plutôt que son comportement. Celui qui se
sent mal à l’aise dans sa peau saisit avec enthousiasme l’occasion d’en
endosser une autre. Un homme qui ne peut pas rendre les femmes heureuses ne
peut, pour garder l’estime de soi, que les mépriser et devenir puritain.


» Il est de
ces gens providentiels sur lesquels toutes les révolutions s’appuient, mais
dont elles se débarrassent dès que leur pouvoir est affermi car, pour durer,
elles ne peuvent compter que sur les conformistes. Mais Jaffar n’en est pas
encore là. J’ai pensé qu’un aigri, qui a des revanches à prendre et qui met
tout sur fiches, devait se sentir attiré par la police.


— Il est le
Chef des Gardiens du Salut. Sans doute, après Jaffar, est-il l’homme le plus
puissant et le plus dangereux de toute la Terre.


— Alors nous
avons peut-être une chance de nous en tirer.


— Pourquoi, tu
le connais ?


— Non, mais je
connais Taï.


— Il l’aime
donc tellement ?


— Penses-tu.
Il la déteste très certainement comme on déteste ce qu’on n’arrive pas à posséder.
Il est probable qu’il rêve de la détruire comme un enfant casse le jouet qu’il
ne parvient pas à faire marcher.


— Alors,
comment peux-tu espérer ? Abdelkebir a tout : la force physique,
sociale, l’intelligence, la ruse… Taï n’a rien, pas même l’amour de son mari.


— Au judo,
c’est la force de son adversaire que l’on met à profit et non la sienne.
Pourrais-tu lui faire passer un message ?


— Je peux
essayer, au point où nous en sommes…


— La maison du
chef de la police politique sera sans doute gardée.


— Je me
débrouillerai. Rédige ta lettre pendant que je me prépare.


Et Jean monta dans
sa chambre tandis que Judith écrivait sur une feuille de papier très mince, qui
pouvait être avalée ou détruite facilement :


Chère Taï,


Arrange-toi pour
que je puisse m’enfuir de Bagdad, de nuit et dans la direction du nord. Lorsque
la voie sera libre, illumine le sud de la ville.


Je t’aime.
Judith.


Les préparatifs de
Jean durèrent un peu plus longtemps, mais il revint bientôt, porteur de deux
petites boîtes qu’il glissa dans ses poches.


— Je suis
prêt, et toi ?


— Voici le
message.


— Venez.


Et il conduisit ses
amis dans sa cave, déplaça quelques caisses et balaya le sol de terre battue,
révélant une lourde trappe qu’il souleva.


— Descendez.
Il y a là un réduit qui communique avec les égouts. J’ai creusé cela moi-même
il y a des années. Vous y trouverez des provisions et une réserve d’eau. Ces
lentilles scellées dans le mur sont des oculaires de fibroscopes. Elles
permettent, sans être vu, de voir ce qui se passe dans la rue, dans la maison
et sur le toit. Il y a là aussi quelques rouleaux de pièces d’or. Emportez-les.
Quelque chose me dit qu’il vous sauveront la vie. Moi, j’emmène Balaam pour
m’aider. Adieu.


Et la trappe
retomba.


3. TAÏ


« Judith, ma
chérie, quelle chance de pouvoir faire quelque chose pour toi ! Mais quel
dommage de ne pas pouvoir te parler à l’oreille, comme autrefois, au temps où
je te racontais des histoires que j’inventais au fur et à mesure. Il me manque,
ce petit coquillage rose qui a reçu tant de choses, et même ma langue de temps
en temps.


» Comme il ne
saurait être question de tenir un journal dans une maison où tout est
surveillé, il me faut me contenter de te parler dans ma tête, comptant sur la
transmission de pensée ou, peut-être, plus tard sur ma mémoire… pour te mettre
au courant. Mais c’est bon de penser à toi…


» La nuit
dernière, alors que je tardais à m’endormir (Ah la la ! ça ne s’est pas
arrangé, tu sais), j’ai entendu retentir dans la rue voisine des coups de
sifflet, pendant qu’une voix gueulait : « Halte-là… halte-là ou je
tire… foutre bleu, c’est Judith… halte-là ! » Puis un bruit de
galopade et la voix qui s’éloignait en hurlant : « Tous les effectifs
avec moi, cernez-la… elle vaut cent millions de dinars… prenez-la vivante… Tous
les effectifs avec moi… »


» Je me suis précipitée à ma fenêtre qui
est au premier étage pour voir tous mes anges gardiens détaler dans la
direction du raffut. En un clin d’œil la maison et la rue se sont trouvées
vides. Alors une silhouette s’est détachée de l’ombre, a fait quelque pas dans
le clair de lune et a appelé doucement : » Taï !


» C’est moi.


» J’ai un
message pour toi. Attrape.


» Et, à
travers la grille, il a lancé une pierre enveloppée d’une feuille de papier,
puis il a disparu. Le lendemain j’ai appris, par les servantes, ce qui s’était
passé.


» Les gardes
ont fini par attraper un petit âne qui galopait, affolé, portant, fixé à sa
croupe par des rubans adhésifs, un magnétophone qui s’égosillait en appels et
en coups de sifflet.


» Quelque
temps plus tard, on a capturé Jean qui essayait de quitter la ville dans la
direction opposée à celle que l’âne avait prise. On a supposé qu’il avait monté
cette diversion pour couvrir sa fuite. J’espère qu’il a pu se suicider. C’était
un chic type.


» J’ai
commencé tout de suite à mettre Abdelkebir en condition. En sa présence, rien
de changé ; au contraire, j’ai redoublé de soumission morne et veule mais,
lorsque j’étais seule, ma taille se redressait, mon visage prenait l’éclat
serein de la femme comblée, je me suis mise à chanter et même, loin de tous les
regards, à esquisser quelques pas de danse. Le visage perplexe de mon mari m’a
vite montré que son espionnage électronique était efficace mais poser des
questions n’aurait pas été son style ; convaincu comme il l’est de la
duplicité viscérale des femmes, il ne voulait me laisser aucune chance de m’en
tirer.


» Trois jours
après, c’était l’Aïd Srir, avec grande réception à la mairie. Le Tout-Bagdad y
était. Je savais qu’Abdelkebir surveillait tout particulièrement Abd El Rahman
ibn Majid, le maire de Bagdad, qui a la réputation d’être libéral mais que
Jaffar n’a pas voulu liquider encore parce qu’il est l’homme le plus populaire
de toute la Ceinture Fertile et qu’il s’est rallié à lui dès le premier jour.
De plus, la rumeur publique affirme qu’Abd El Rahman est extrêmement heureux en
amour, ce qui le désigne à la haine toute spéciale d’Abdelkebir, qui abhorre la
débauche comme tout ce dont Allah l’a exclu.


» En tout cas
et comme tu le sais, le maire a toujours été très attentionné à mon égard et je
dois dire que je le trouve très séduisant. Au cours de cette soirée, je me suis
arrangée pour l’éviter systématiquement, me bornant à lui couler des regards
séraphiques lorsqu’il se trouvait à bonne distance.


» Le
lendemain, sur le visage de mon époux, la perplexité avait fait place à une
détermination farouche : il avait trouvé le coupable. Si je n’avais pas
éprouvé le besoin de parler au séducteur, c’est que notre complicité comportait
déjà un moyen de communication secret.


» Je pouvais
donc passer à la phase suivante : téléphoner discrètement à toutes les
copines : Leïla, Betty, Tamar, Tina… leur donnant rendez-vous pour le
samedi suivant, après le couvre-feu, pendant la réunion hebdomadaire de
l’état-major des Gardiens du Salut. Nous devions nous retrouver dans le parc de
Bagdad-Sud, qui est une dépendance du palais d’Abd El Rahman : « Nous
pourrons enfin y faire ensemble ce que nous ne faisions jusqu’à présent que
séparément et en secret : prouver notre amour à l’élu de notre cœur. »


» Le lendemain les traits de mon époux
arboraient l’expression triomphante de celui qui tient enfin sa vengeance
intime, en même temps que l’élimination de son dernier rival politique.


» Cette
nuit-là et en dépit du couvre-feu, mes amies et moi pûmes quitter nos domiciles
avec une facilité dérisoire et nous rendre sans encombre dans le parc désert
d’Abd El Rahman. Nous y étions depuis une demi-heure, à travailler en silence
dans la pénombre, lorsque les ténèbres se déchirèrent. Éblouies, nous couvrîmes
nos yeux :


» Chaque arbre
dissimulait un projecteur, des feux de Bengale flambaient dans toutes les
allées, des hélicoptères arrivaient de partout, illuminant le moindre recoin et
nous étions là, une dizaine de jeunes femmes, nous dissimulant modestement sous
nos voiles, au milieu de tout le matériel que nous avions apporté, cernées par
vingt perambulateurs étincelants et par tout ce que Bagdad comptait de Gardiens
du Salut, armés jusqu’aux dents. Un hélico se posa auprès de nous. Abdelkebir
en sortit, suivi de Jaffar en personne.


» Tandis que
mes amies restaient coites, je me prosternais humblement aux pieds de mon
Seigneur et Maître :


» — Pardonne,
ô Toi qui a daigné me choisir, la maladresse de ton épouse indigne. Nous avions
projeté, mes compagnes et moi, qui toutes t’admirons tellement, séparément et
en secret, de te prouver publiquement notre amour. Nous nous étions réunies
pour préparer les banderoles avec lesquelles nous comptons défiler demain dans
les rues de Bagdad, en tête de la « Jeunesse du Mahdi » et des
« Pionniers du Salut ». Vois, elles sont presque terminées. Nous
espérions t’en faire la surprise, mais ta perspicacité infaillible nous a
devancées.


» Et je lui
montrai nos préparatifs : des panneaux et de larges bandes d’étoffe
montées au bout de perches et qui portaient en lettres rouges et vertes :


Nous aimons
Abdelkebir ben Hanesch


Nous jurons de
rester chastes par amour pour lui


» Jaffar
hochait la tête en regardant mon mari qui contemplait médusé – au lieu de la
partouze promise –, les pots de peinture et les inscriptions à sa gloire,
tandis que les fumées blanches du magnésium dérivaient lentement au vent de la
nuit. »


4. SÉPARATION


Le ciel était noir
et vide.


Judith était
partie.


Épuisé, Saadi se
laissa tomber sur le sol et, comme un bœuf rumine une nourriture avalée trop
vite, il repassa dans son esprit le contenu de ces dernières heures.


Dès que l’œilleton
du fibroscope leur avait montré l’illumination du sud de Bagdad, ils avaient
fui par les égouts et puis étaient sortis, par un regard, dans une rue
silencieuse et noire. Ils avaient couru, franchi des postes désertés par leurs
gardes, couru encore, tremblant devant chaque ombre ; mais rien, toujours
et incroyablement rien.


Longtemps ils
avaient marché, silencieux et hors d’haleine, dans la campagne puis dans la
forêt. Chancelants de fatigue, ils avaient perdu du temps à retrouver, dans
l’obscurité, puis à déterrer l’oiseau mécanique. Dieu merci, il était intact.


Avant de se quitter
ils avaient soufflé un instant, assis sur une souche et se tenant par la main.
Le vent faisait frémir les hautes herbes et bruire la ramure des cèdres tout
proches.


Évitant le sujet
qui lui tenait le plus à cœur, il avait interrogé :


— Comment
est-ce possible ?… Je veux dire, comment Taï a-t-elle fait ?


— Tout est
possible à une femme intelligente dès qu’elle a pris conscience de son pouvoir.


— Taï
est-elle… dans ton genre ?


— Absolument
pas. Elle et moi suivons des voies différentes. Taï s’est admirablement adaptée
à la condition que les mâles nous ont faite depuis quelques milliers d’années.
Elle encourage les hommes à la trouver sotte et frivole, ce qui lui permet de
réduire en servitude ceux qui restent persuadés de l’avoir asservie.


— Et
toi ?


— Je suis une
femme libre qui aime un homme libre et je refuse d’être méprisée par ceux que
je ne méprise pas. Et, s’il faut me battre, je me bats à visage découvert.


Il y eut un
silence.


Tous deux fixaient,
sans le voir, le robhibou.


— Saadi, viens
avec moi. En nous serrant un peu, il y aura de la place pour deux dans
l’habitacle. Et puis, gagner l’Hyperborée est la seule chose raisonnable.


Il sembla à Saadi
que quelqu’un d’autre répondait à sa place et par sa bouche :


— Non… il faut
que je suive ma boussole intérieure. Je sais que cela est irrationnel, mais
cela doit être. La sagesse n’est pas toujours raisonnée ni même raisonnable. Je
partirai vers le Nord moi aussi, mais à pied. J’en ai l’habitude.


— Alors,
allons…


Et elle s’était
levée. Quelques instants plus tard, le vol lourd de l’oiseau ouaté l’emportait
au-dessus des hautes chaumes.


Et maintenant le
ciel était noir et vide.


Saadi se leva et
s’enfonça à son tour dans la nuit.


5. LA BATAILLE DE GIBRALTAR


Le ciel était noir
et vide.


Les heures
passaient et Judith avait froid.


À droite, sous les
nuages bas, naissait une aube livide. Les montagnes désertes et froides du nord
marocain se déroulaient lentement sous ses ailes. À gauche, au loin, moutonnait
l’Atlantique. À droite, on devinait maintenant la plaque de fer martelé qui
avait été la mer des héros et des dieux. Entre les deux, un isthme qui avait
été un détroit : les Colonnes d’Hercule.


Une montagne défila
au-delà de l’aile droite : Djebel Tarik, que les Chrétiens prononçaient
Gibraltar, habillée de haillons de neige. À gauche, au bout de l’interminable
plaine côtière, un hameau de huttes misérables au bord des vagues froides.


Judith avait
entendu parler des gens qui vivaient là. Il y en avait un peu partout le long
des côtes de la Méditerranée et de l’Atlantique. C’étaient des survivants des
guerres du Grand Exode, que des asociaux avaient rejoints par la suite. Si ces
êtres qui préféraient la misère à l’autorité vivaient là, c’est que les lois de
la Ceinture Fertile ne s’y exerçaient pas, c’est que l’on y était hors du
royaume de Jaffar.


Judith respira
profondément : le danger s’éloignait. Encore quelques heures de vol et
elle pourrait se poser sur le glacier qui recouvrait son Hyperborée natale.


Un tonnerre
d’apocalypse ébranla la cabine, tandis qu’un avion rapide la dépassait, filant
au-dessus de sa tête. Les grandes ailes du robhibou ne battaient plus. Le
moteur était mort. Décrivant une large courbe, l’avion revenait sur elle :
c’était un patrouilleur aérien de la police.


« Adieu
Saadi ! »


Mais il n’y eut pas
de nouveau projectile. L’engin se contentait de tourner autour de
l’ornithoptère qui descendait en planant vers le sol. On voulait évidemment la
prendre vivante.


Judith hésita un
instant entre briser son aiguille de poison ou mettre l’appareil en piqué pour
s’écraser au sol… mais il lui répugnait d’abandonner la lutte avant la fin.
Après tout, ce patrouilleur ne pouvait se poser ici, au milieu des rochers, et
il lui restait un peu de temps avant l’arrivée d’un hélicoptère. Les pêcheurs
pourraient lui vendre une barque, la cacher… la défendre peut-être. Ils étaient
des rebelles eux aussi, après tout. Et elle guida l’appareil blessé jusqu’aux
abords du hameau.


Dans un déchirement
de plastique fracassé, l’oiseau mécanique se posa au milieu des rochers de
l’ancien fond marin. Judith bondit hors de l’habitacle et courut vers les
huttes. Une douzaine de grands chiens faméliques l’assaillirent, aboyant
férocement. Ils esquivaient les pierres qu’elle leur lançait avec une agilité
qui témoignait d’une longue habitude. Judith ramassa deux bâtons, sans parvenir
à décourager ses agresseurs.


Saignante, les
vêtements en lambeaux, elle atteignit enfin les premières habitations. Alerté
par le vacarme, un géant hirsute, vêtu de cuir sale, se tenait sur le pas de sa
porte. Il était armé d’un long fouet, mais il n’eut pas un geste pour éloigner
les chiens. À la vue de Judith, il eut un rictus :


— Alors, la
noble dame a des ennuis ?


Et il contempla
avec amusement les efforts de la jeune femme, adossée à lui, qui se démenait
pour éviter les morsures.


— Laissez-moi
entrer, je suis poursuivie par la police.


Sans mot dire, le
géant regarda l’avion qui tournait toujours au-dessus d’eux.


Judith
supplia :


— Vendez-moi
un bateau, j’ai de l’or.


— De l’or,
voyez-vous ça !


Et il s’effaça pour
la laisser entrer.


À l’intérieur
régnait une odeur nauséabonde et une obscurité presque totale. Il n’y avait pas
de fenêtre, mais un jour de misère filtrait à travers quelques plaques d’un
plastique qui avait été transparent et qui alternaient avec le plastique ondulé
des murs. Sur le feu frémissait une grosse marmite, surveillée par une espèce
d’orang-outang que Judith reconnut plus tard comme étant une femme d’une saleté
repoussante. Assis sur un grabat, à l’autre extrémité de la pièce, un homme à
demi-nu se grattait les poils du pubis. Au milieu se trouvait une table
encombrée de déchets.


— Alors, cet
or ?


Judith fouilla dans
sa poche et posa sur la table un petit rouleau :


— Dix pièces
d’or pour une barque en état de prendre la mer tout de suite.


La sensation aiguë
d’un danger lui fit retirer sa main précipitamment : dong… une lame longue
et acérée s’enfonça dans le bois à ce moment précis. Le géant, qui avait tenté
de clouer la main de Judith à la table, cacha sa déception par un
ricanement :


— Tu me prends
pour un con. Tu t’imagines que je vais perdre une barque et ne prendre que dix
pièces d’or, alors que je peux avoir tout ton or, garder ma barque et t’enculer
en prime.


» Lorsque je
t’aurai dressée ça nous fera, à mon frère et à moi, une femme pour chacun, au
lieu d’avoir toujours à partager la même et quand tu auras fait ton usage, je
donnerai aux chiens ce qui te restera de viande.


Et, arrachant le
couteau de la planche, il bondit par-dessus la table. Judith sauta en arrière
et jeta un tabouret sous les pieds du géant qui s’effondra par terre en jurant.


Du coin de l’œil,
elle surprit un mouvement et baissa la tête, esquivant de justesse une
casserole d’eau bouillante que la femme envoyait sur elle. Elle se jeta sur
cette furie, faisant tomber le récipient de sa main pendant que des ongles
sales lui labouraient le visage, essayant de lui arracher les yeux. D’une
manchette à la base du cou, elle projeta la virago sur le géant qui se
relevait, empoigna la casserole et arrosa ses assaillants d’eau bouillante.
Puis, saisissant le tabouret par un pied, elle les assomma tous les trois.


En hâte elle reprit
son or, entortilla son avant-bras gauche dans un lambeau de couverture dont
elle enroula le reste autour de son cou, saisit le couteau de la main gauche
et, de la droite, elle prit le fouet.


Rendus fous par les
cris, les chiens assaillaient la porte avec fureur. Ils reculèrent un instant
devant la lanière qui les cinglait. Judith en profita pour courir vers les
barques, mais elle n’avait pas fait vingt mètres qu’elle était rejointe,
encerclée, attaquée par des crocs frénétiques qui cherchaient sa gorge à
travers la couverture. Elle lâcha le fouet, prit le couteau dans sa main droite
et tailla au hasard dans la horde. Un instant les bêtes s’écartèrent, hurlant
de douleur.


D’un regard rapide,
Judith chercha le chef de meute : on lui avait appris qu’il y en a
toujours un… elle le repéra : un grand chien roux qui donnait toujours le
signal des assauts. Elle mit un genou à terre. La bête rouge bondit vers la
veine jugulaire de la jeune femme qui lui présentait son avant-bras gauche,
matelassé. Les crocs se refermèrent sur l’appât tandis qu’en un éclair la lame
filait en avant, fendant le larynx, la trachée et l’aorte. Le silence tomba
comme un plomb et la meute battit en retraite.


Judith reprit sa
fuite, mais le répit ne dura guère. Alertés par le bruit de la bataille, une
vingtaine de chiens accouraient en renfort, encerclant la fugitive à bout de
forces, et le combat inégal reprit : « C’est tout de même trop bête
de mourir comme ça… »


Une morsure au
mollet la fit tomber. La meute se rua à la curée avec des aboiements sauvages
qui se changèrent en hurlements de terreur et de souffrance tandis que la
horde, ou ce qu’il en restait, détalait vers le village, jonchant sa route de
cadavres à demi carbonisés.


À une vingtaine de
mètres de là se tenait un garde, souriant, un fusil-laser à la main. Derrière
lui et coupant l’accès à la mer, un gros hélicoptère était posé. Lentement et
goûtant bien chaque instant de son plaisir, il remit son fusil-laser en
bandoulière et saisit une arme plus légère qui pendait à sa ceinture.


Ping… Judith roula
de côté : une fléchette avait rebondi sur la pierraille. « Un dard
somnifère ». Rassemblant ses dernières forces, elle se mit debout.


Toujours souriant,
le garde jeta un regard interrogateur vers sa gauche : trois gardes se
trouvaient là, alignés comme au champ de tir, le laser en bandoulière et des
fusils lance-fléchettes à la main. Trois autres gardes se trouvaient également
alignés de l’autre côté. Blessée et à bout de forces comme l’était Judith, il
leur aurait été facile de la cribler de fléchettes… trop facile sans doute pour
des hommes qui allaient se partager cent millions de dinars et qui avaient le
loisir de joindre l’agréable à l’utile. Et puis… cela ferait une belle histoire
à raconter.


Une nouvelle fois,
Judith se prépara à briser l’aiguille mortelle dans sa cuisse. Mais, après
tout, puisque les gardes n’étaient pas pressés, pourquoi le serait-elle ?
Mourir ici, sur cette caillasse étrangère… la pulsion absurde lui vint de
mourir dans le robhibou, ce morceau d’Hyperborée, fabriqué par des mains amies.


Elle respirait
profondément, reprenant des forces sans bouger et observant ses sept chasseurs.
Au bout d’un moment et sans doute lassé d’attendre, le dernier des gardes de la
rangée de droite épaula son arme. Judith le regarda, figée. Soudain son œil
saisit un petit éclair au bout du canon. Elle plongea sur le sol, boula tandis
que le dard sifflait au-dessus d’elle et démarra en sprint en direction de
l’épave de l’ornithoptère, saluée par des acclamations joyeuses.


Elle multipliait
les crochets et les zig-zag, tandis qu’à chaque seconde une nouvelle fléchette
la frôlait en piaulant. L’épuisement la submergeait comme une vague. À travers
un voile rouge sombre, elle aperçut enfin la carlingue fracassée, qu’elle
contourna avant de s’écrouler derrière cet abri précaire. Le sang tonnait à
grands coups dans sa tête.


Maintenant on ne
lui volerait pas sa mort. Elle jeta un coup d’œil par-dessus la coque pour
savoir combien de temps elle pourrait encore se donner à vivre.


Un garde se
dirigeait sans hâte vers le robhibou. Il le contournerait dans trente secondes,
par la droite. On sentait dans sa démarche désinvolte et dans son expression
légèrement absente, tout son dédain pour le gibier dérisoire, inoffensif et
déjà vaincu qu’elle était. Les six autres gardes avançaient en ligne, à quatre
pas l’un de l’autre, en dépit de toutes les règles de l’art militaire. Car, en
fait, ce n’était pas une guerre mais un tir au pigeon. Le garde le plus proche
avait raccroché son lance-fléchettes à sa ceinture : il ne venait sans
doute que pour la déloger à coups de pied de son abri, pour que le sport puisse
continuer.


Une bouffée de
colère balaya la fatigue de la jeune femme : elle acceptait la mort, s’il
le fallait, mais pas le mépris.


Ah ! Si elle
avait une arme… Des tiges de métal et de plastique émergeaient de la soute
éventrée, mais il n’y avait pas moyen de les arracher. Les courroies de
caoutchouc maintenaient encore son maigre bagage… Une idée… Elle en décrocha
une et en fixa les extrémités sur deux barres de métal tordu qui dépassaient de
la coque. Et maintenant il fallait un projectile. Les pierres étaient toutes
trop légères. Elle sentit les rouleaux d’or dans sa poche. Elle en plaça un sur
ce lance-pierres improvisé qu’elle tendit de toutes ses forces, visant
l’extrémité de la carlingue et, lorsque le visage du garde apparut, elle lâcha…


Le bloc d’or
vrombissant s’enfonça dans le front du soudard qui tomba à la renverse. En un
clin d’œil, elle fut sur lui et saisissait le fusil-laser qu’il portait en
bandoulière. Elle mit le casque du garde sur sa tête et jeta un regard furtif
par-dessus la coque.


L’avion qui l’avait
abattue continuait à décrire de grands cercles et, pour le moment, il virait
au-dessus de la mer. Les six autres gardes étaient à vingt mètres, alignés
comme il convient dans une battue. De gauche à droite elle balaya leur rangée
d’un rayon laser. Cinq tombèrent, la poitrine presque sectionnée, mais le
dernier avait déjà plongé derrière un rocher et Judith n’eut que le temps de
s’esquiver derrière la carlingue, à l’instant même où un trait de feu
carbonisait les plumes synthétiques du revêtement à l’endroit même où s’était
trouvée sa tête.


Elle arracha le
miroir bombé du rétroviseur qui se trouvait dans l’habitacle béant, le fixa au
bout d’un bâton et l’éleva prudemment : il éclata presque aussitôt, mais
Judith avait eu le temps d’entrevoir l’arme braquée au coin du rocher. Son
adversaire était un tueur exercé, aux réflexes terriblement rapides.


L’avion, avec son
artillerie volante, piquait maintenant vers l’épave qui protégeait encore
Judith : ses secondes étaient comptées… « Faire comme Taï… utiliser
la force de son adversaire pour le vaincre. Ici sa force, c’était la rapidité
de ses réflexes. » Vite, elle enleva le casque de sa tête, le jeta vers la
queue de l’appareil et au même instant se démasqua.


Pendant que le
casque explosait en une gerbe de métal fondu, elle tira, visant la seule cible
visible : le fusil-laser de l’autre, qui se mua en un geyser de flammes.


Dans le ciel,
l’aile de l’avion qui piquait s’illumina d’éclairs.


Judith bondit,
comme projetée par un ressort, et alla bouler derrière un rocher tandis que
l’épave de l’ornithoptère éclatait en débris hurlants ; ceux-ci n’avaient
pas fini de retomber qu’elle avait déjà l’avion dans sa lunette et appuyait
longuement sur la détente. Une traînée noire apparut derrière la queue, puis un
jet de flammes et enfin l’avion se mua en un soleil rouge qui s’abattit hors de
vue.


Tandis que le
rocher de Djebel Tarik renvoyait l’écho du tonnerre, Judith se leva et clopina
jusqu’au dernier de ses adversaires : le garde qui, derrière son rocher,
se remettait peu à peu de son choc. Des débris de plastique noir étaient encore
collés aux moignons de ses avant-bras. La moitié droite de son visage n’était
qu’un cratère charbonneux, mais son œil gauche fixait Judith sans ciller.


Venue de l’hélico,
une voix s’égosillait : « Serendib appelle Roc 2… Serendib
appelle Roc 2… » Judith contempla un instant son prisonnier, puis se
dirigea vers la cabine de l’appareil. Elle plaça un bloc de papier sur une
tablette et commença à écrire, tandis que son prisonnier la regardait avec
stupéfaction.


Judith remplit deux
feuilles de son écriture régulière, puis elle revint vers le rocher et glissa
une des feuilles sous la chemise du garde. Elle tira ensuite plusieurs rouleaux
de pièces d’or de ses poches et les glissa dans celles de son prisonnier qui ne
put s’empêcher de s’étonner :


— Par la barbe
du Prophète, ton maître Schaïtan t’aurait-il rendue folle ?


— Mais non,
mais non, il n’y a là rien que de très naturel. Vois-tu, tu as essayé de me
tuer, comme il était de ton devoir de le faire et je ne t’en veux pas pour
cela. Je t’ai un peu abîmé parce que je ne voulais pas mourir à ce moment-là,
cela tu le comprends sûrement aussi. Ce sont là des vétilles qui, entre gens
d’honneur, ne tirent pas à conséquence. Aussi je ne voudrais pas que nous nous
quittions en mauvais termes. Cet or te sera un dédommagement pour ta part de
prime que tu ne toucheras malheureusement pas. Quant à cette lettre, elle te
servira à te procurer des appuis indéfectibles si jamais il t’arrivait des
ennuis. Je vais d’ailleurs te la lire.


Elle retira la
feuille de dessous la chemise du garde et lut :


 


Moi, Judith Enderiksen,
je demande à tous les Démocrates Libres-Penseurs de donner aide et assistance,
fût-ce au péril de leur vie, au garde porteur de cette attestation.


Il nous a
sauvés, Saadi ben Levinson et moi, du commando volant de Jaffar, qui voulait
nous capturer.


» Alors que
nous étions sans armes et sans moyen de transport, près d’un village hostile,
il a abattu les autres gardes ainsi que l’avion qui nous menaçait. Il a refusé
ensuite de fuir avec nous vers nos amis du Languedoc avec l’hélico qu’il nous a
livré, afin de vous faire bénéficier de son expérience de la lutte clandestine,
une fois qu’il sera guéri de ses blessures…


 


— Ordure puante sortie de l’accouplement
d’un porc et d’une juive… lorsqu’on trouvera cet or et ce papier sur moi, on me
torturera jusqu’à me faire implorer mille fois la mort. Dans quel merdier de ta
cervelle pourrie as-tu été chercher ces choses ?


Et d’abord où
est-il, ce Saadi ben Levinson ?


— Qui le
sait ? Mais où qu’il puisse être, il vaut mieux, pour sa tranquillité, que
Jaffar le cherche là où il n’est sûrement pas. Ici, par exemple. Quant à la
vérité, elle aurait offensé ma modestie naturelle ; et puis, personne n’y
aurait cru. Qui pourrait imaginer qu’une faible femme aurait pu faire ces
choses ? Alors qu’avec l’aide et l’exemple d’un formidable guerrier comme
toi, c’était facile.


Et elle remit le
papier sous la chemise, hors de portée des moignons calcinés. Le visage du
garde était maintenant baigné de sueur :


— Judith, tu
ne peux pas faire ça à un homme. Tue-moi tout de suite.


— Mes
principes m’interdisent de tirer sur un adversaire désarmé.


— Je t’en
supplie, je ferai n’importe quoi pour toi.


— Même lire
cet autre papier à la radio de l’hélico ?


— Même cela,
sauf s’il blasphème le nom d’Allah.


— Il ne
contient pas de blasphème. Celui que j’aime prie Allah tout comme toi, même si,
dans la langue de ses ancêtres, il portait un autre nom. Surtout n’oublie pas
la phrase d’identification avant le texte et celle qui le suit pour
authentifier le message. Je ne te retirerai le papier et l’or qu’au moment de
décoller et seulement si aucun avion n’est apparu à ce moment-là.


« Serendib
appelle Roc 2… Dernier appel… si vous ne répondez pas, j’admets que vous
êtes en difficulté et j’envoie des renforts. Terminé. »


— Roc 2 appelle Serendib. Au nom de
Dieu, Celui qui fait miséricorde, le Miséricordieux. Nous avons, en effet, des
difficultés.


» Contrairement
à ce qu’on nous avait dit, ces chiens de Judith et de Saadi étaient armés. Ils
ont contraint l’avion patrouilleur à se poser, se sont emparés de l’appareil et
se sont envolés vers le Languedoc où ils ont des complices, après avoir saboté
notre hélico.


» Heureusement
nous avons pu surprendre une partie de leur conversation.


» Il faut les
intercepter avec une force importante car ils sont armés, non seulement de
lasers, mais aussi de fusées air-air à tête chercheuse.


» Je suis
légèrement blessé, mais rien ne presse. Envoyez toutes les forces disponibles
pour capturer ces incarnations du Maudit. Terminé. Que les deux mains d’Abou
Lahab périssent et que lui-même périsse[4].


— Merci,
garde. Cette sourate était, en effet, prophétique.


— Tout est
écrit.


— Je commence
à le croire.


6. L’HÉLICOPTÈRE


À l’exaltation du
combat avait succédé une dépression morne.


L’hélico filait
vers le Nord, au ras de montagnes sinistres : Sierra Morena, Sierra de
Guadalupe, Sierra de Gredas… la vieille Castille. Des glaciers éthiques et des
croupes de roches grises, semées de flaques gelées.


Tout le corps de
Judith était douloureux. Les lambeaux de chair collés aux lambeaux de vêtements
la tiraillaient au moindre mouvement.


Elle pensait à
Saadi… Quels périls était-il en train d’affronter ?


Elle avait toujours
pensé et espéré que la mort était vraiment le néant et que seules les sociétés
humaines pouvaient espérer une certaine permanence, mais maintenant elle se
surprenait à rêver d’une vie future où elle retrouverait Saadi.


Soudain la radio
s’éveilla :


« Serendib à
toute la nichée… Serendib à toute la nichée. Annonce un châtiment douloureux à
ceux qui ne croient pas aux signes de Dieu[5]. Les recherches sont
terminées. Toute la nichée doit rentrer au nid. Ces porcs nous ont échappé,
qu’ils aillent se faire pendre ailleurs. Terminé. Dieu ne manque pas à sa
promesse, mais la plupart des hommes ne le savent pas.[6]»


Judith se redressa
sur son siège et leva un regard inquiet vers le ciel.


« Trouver une
cachette, vite. Durant toute la journée la radio a gardé le silence parce
qu’ils me savaient à l’écoute. Cette annonce est destinée à me rassurer. S’ils
l’ont diffusée, c’est qu’ils ont découvert que je les ai envoyés sur une fausse
piste. D’ici un instant, le ciel va grouiller d’appareils supersoniques. Il
faut me cacher et cacher l’appareil… mais où ? »


Elle survolait la
grande barrière blanche de la cordillère Cantabrique. Devant elle, une muraille
de brume dissimulait les eaux froides du golfe de Gascogne. Soudain elle crut
voir, vers l’est, une taille dans la montagne et fit virer l’appareil vers la
droite. Oui, un glacier plongeait là, dans une vallée étroite.


Judith la
survola : on distinguait, tout au fond, les ruines d’un village. Les
minutes passaient, il n’y avait pas le choix. Elle piqua dans l’abîme. Le
battement des pales des rotors envahit la cabine, répercuté par les roches
grises des parois toutes proches. Le fond se révéla décevant : c’était une
vallée étroite qui s’élargissait peu à peu vers l’océan désert. Au milieu
écumait un torrent profond.


Entêtée, Judith
suivit la gorge dans l’autre sens. Les ruines de quelques pauvres maisons
apparurent, puis se firent plus nombreuses. Elle dépassa les murs éventrés de
ce qui avait dû être une usine. La vallée s’élargit, révélant les restes d’une
petite ville, veillée par une église presque intacte, au portail fermé.


Dressé, menaçant,
derrière elle et précédé par une moraine constituée de débris qu’il avait
ramassés au passage, le glacier monstrueux barrait l’avenir. Bulldozer géant,
il avait raclé les pâturages des hauteurs, puis tout le fond de la vallée.
Poussant la moitié de la ville devant lui, il avait atteint le chevet de
l’église qu’il balayerait l’année prochaine. Dans cinq mille ans, il
atteindrait la mer et lâcherait, lui aussi, ses icebergs dans l’Atlantique.


Mais pour le moment
c’était le printemps, le temps d’un répit et d’un dégel superficiel qui faisait
gronder le gave.


Épuisée, Judith
était au bord de la panique : « L’église… le porche est peut-être
assez large… »


Elle posa
l’appareil sur le parvis et bondit au-dehors. À sa grande surprise, les portes
géantes s’ouvrirent sans trop de difficulté. « On dirait que quelqu’un vient
encore ici de temps en temps. » Elle fit avancer l’hélico dans la nef et
referma le portail.


À ce moment, deux
détonations firent trembler les vitraux, suivies de deux autres : des
supersoniques survolaient la vallée.


7. LA HIGLESIA DE NOSTRA SENORA DE LOS SIETE
DOLORES


L’église était
d’une richesse stupéfiante qui contrastait avec la pauvreté évidente des
maisons de ceux qui l’avaient construite.


La qualité des
matériaux lui avait gardé son aspect après plus de cinq siècles d’abandon et la
piété des fidèles avait préservé la parure des Vierges qui, croulant sous les
colliers, montraient de leurs doigts chargés de bagues, leur cœur percé de sept
poignards, par l’ouverture de leurs robes de soie brodées de perles et d’or.


Des fûts de granit
cannelé et poli accompagnaient l’envolée de la voûte. Chacun des autels était
encadré de colonnettes de marbre noir torsadé, fleuries de marbre rouge et
vert. Enfin, pour réjouir la piété des fidèles, chacune des chapelles latérales
illustrait la vie d’un bienheureux.


Ici, sainte Reine
tordait son jeune corps nu et enchaîné sous la flamme des torches dont de
méchants bourreaux la caressaient ; là, la peau de saint Laurent se
boursouflait sur les braises du gril, plus loin on enfonçait des clous dans les
pieds de sainte Wilgeforte.


Sur son chevalet de
torture, sainte Agnès levait des yeux extasiés vers le ciel et, pendant que des
crocs de fer mettaient son corps charmant en lambeaux, sainte Tatienne semblait
goûter par avance les béatitudes suprêmes. Rouges étaient les flammes, rouge le
sang, rouges les yeux des démons frustrés, tandis que partout les bourreaux
s’affairaient pour la plus grande gloire de Dieu qui, au-dessus du
maître-autel, surveillait l’agonie de son Fils bien-aimé, déchiré par les
fouets, les épines et les clous de la croix.


Devant le bureau de
la sacristie se trouvait un grand tableau : une magnifique reproduction du
Martyre de sainte Agathe de Sebastiano del Piombo, dont une plaque de
cuivre disait que l’original se trouvait à la galerie Pitti à Florence. On y
voyait un très bel androgyne, aux cheveux courts et à la carrure athlétique,
offrant ses seins charmants aux tenailles griffues de deux bourreaux, sous le
regard appréciateur de quelques beaux militaires. Une extraordinaire réussite
de l’art, qui aurait permis au prêtre qui l’avait fait placer là, de satisfaire
tout ensemble ses goûts érotiques, sadiques et homosexuels (si toutefois il
avait été affligé de tout cela) tout en gardant bonne conscience car, après
tout, il s’agissait d’une peinture religieuse, ô combien édifiante.


Lorsque Judith
détourna le regard, elle vit que, sur le pas de la porte, un rat mutant
l’observait, elle et le tableau, de ses yeux énigmatiques, puis il s’en alla en
silence.


Bouleversée et à
bout de forces, Judith se laissa tomber sur le parquet. Que pensaient-ils de
nous, ces témoins et ces juges ? Que pensaient-ils de ces riches qui
possèdent encore la planète, qui étaient capables de miracles de logique, de
bon sens, d’ingéniosité et de science pour envoyer leurs semblables sur la Lune
(où ils n’avaient que faire), mais qui, sur Terre, n’utilisaient ces mêmes dons
que pour se rendre mutuellement la vie douloureuse et impossible dans chaque
famille, chaque entreprise, chaque pays, chaque religion ? Une telle race
méritait-elle de vivre et de poursuivre la destruction de sa planète ?


Judith s’endormit.


Les jours
passèrent. Dans le ciel tonnaient les avions et grondaient les hélicoptères.
Elle était prisonnière dans sa cachette.


Un soir, elle
découvrit dans le ciel une étoile fixe qui ne figurait sur aucun atlas :
elle comprit que Jaffar avait fait placer un satellite en orbite stationnaire
au-dessus du nord de l’Espagne : elle ne pourrait plus jamais se servir
d’un appareil de transport à moteur ni d’un laser sans que son rayonnement
infrarouge ou cohérent ne la trahisse.


Cependant ses
plaies se cicatrisaient. L’hélico renfermait des trousses médicales très
complètes ainsi que des rations d’urgence pour sept hommes. Elle dormait dans
l’hélico qu’il était aisé de chauffer et, pendant le jour, elle explorait son
refuge.


Dans la sacristie
elle découvrit une trappe qui donnait accès à une crypte située sous la nef et
presque aussi étendue qu’elle.


Si le vaisseau
illustrait les procédés d’un Dieu qu’un disciple de Sade aurait créé à son image,
le bric-à-brac qui emplissait la crypte ne témoignait, lui, que de problèmes
humains. Elle avait dû servir de dépôt pendant les troubles qui avaient précédé
le Grand Exode. Des caisses vides avaient contenu des boîtes de conserve, des
grands fûts métalliques avaient été autrefois emplis de carburant. Des armes
rouillées s’élevaient en tas énormes : mitraillettes, fusils,
lance-fusées, mitrailleuses… retournaient en poussière rouge et des caisses de
munitions, intactes dans leurs gaines de plastique, s’entassaient jusqu’à la
voûte. Au milieu béait l’ouverture d’un puits dont l’eau glaciale bouillonnait
à la lumière de la lampe-torche.


Les premiers jours,
il sembla à Judith qu’elle vivait un rêve. L’épuisement, la fièvre due à ses
blessures, la logique démentielle de son environnement, tout concordait pour la
détacher d’une réalité dont il n’y avait rien de bon à attendre. Son esprit
raisonnable avait analysé la situation : elle était sans espoir. Les
experts de Jaffar connaissaient la vitesse de l’hélico et le moment où la
chasse avait été déclenchée : ils avaient certainement calculé le rayon
dans lequel elle devait se trouver. Il ne leur restait plus qu’à ratisser
méthodiquement ce périmètre. Peut-être disposaient-ils de détecteurs d’ondes
cérébrales comme ceux qui se trouvaient dans les ornithoptère hyperboréens,
mais même sans cela ce n’était qu’une question de jours.


D’ailleurs ses
provisions étaient limitées alors que Jaffar, lui, avait tout son temps. Le
seul gibier disponible semblait être les rats mutants qui apparaissaient tous
les soirs et disparaissaient au matin. Elle aurait pu en abattre un au laser, à
l’abri dans la nef… mais, outre que des êtres aussi intelligents ne se seraient
pas exposés deux fois au danger, il répugnait à Judith de prolonger sa vie de
quelques jours aux dépens de créatures dont les yeux témoignaient trop de cette
fraternité qu’elle avait éprouvée si profondément lorsque la lune s’était levée
sur la forêt des cèdres.


Elle retrouvait
cette sensation de solidarité avec tout ce qui est esprit dans le monde, cette
dissolution progressive de tout ce qui la séparait de cet océan de vie
spirituelle. Elle en arrivait même à considérer sa mort prochaine et
inéluctable, non comme un échec, mais comme un accomplissement…


Et puis soudain ce
fut l’éveil. Dans le rétroviseur de l’hélico, elle contempla son visage que la
faim avait durci et réduit à l’essentiel :


« Je suis une
femme. La forme la plus accomplie de l’Homo-Sapiens. Les Homo-Sapiens ne sont
pas des animaux de tout repos : lorsqu’ils sont nés, il y a de cela trois
périodes glaciaires, ils avaient des concurrents de taille : l’Homme de
Neandertal était aussi intelligent et plus robuste qu’eux. Si l’Homo Sapiens a
survécu, ce n’est pas parce qu’il pratiquait la non-violence de façon plus
sublime, mais parce qu’il a été constamment le plus implacable. Je suis de sa
race, celle qui ne meurt pas. »


Et elle se dirigea
vers la crypte pour voir s’il n’y avait pas quelque espoir de ce côté-là.


Et les jours
passèrent. Tous les soirs la radio du bord reprenait vie pour citer le
Coran :


 


Dieu connaît les
injustes


Tu les trouveras
les plus avides des hommes à vivre


Tels… voudraient
durer mille ans.


Cela ne leur
évitera pas le châtiment.


Dieu sait
parfaitement ce qu’ils font…[7]


 


Et la nuit les rats
menaient leur vie dans l’église : ils trottinaient, se parlaient,
traînaient des objets. Judith avait cessé d’y prêter attention. Lorsqu’elle ne
travaillait pas, elle pensait à Saadi. Que faisait-il en ce moment ?


8. LA CHAINE DE SCHAÏTAN


Le village était
pauvre : une vingtaine de huttes dispersées autour d’une petite place où
des filets séchaient au soleil. Sur le rivage, quelques barques étaient tirées
à sec sur les galets.


Saadi marcha vers
ce hameau. Une douzaine de grands chiens se précipitèrent à sa rencontre,
aboyant furieusement. L’âme en paix, Saadi continua d’avancer. Les chiens se
groupèrent autour de lui, le flairèrent en silence, puis lui firent escorte.


Saadi arriva
jusqu’à la place, s’assit en son milieu et attendit. Les pêcheurs sortirent de
chez eux et l’entourèrent, échangeant des propos à voix basse. Un vieillard
alla vers lui et lui dit :


— Paix à toi,
étranger. Qui es-tu pour avoir eu l’idée de nous visiter ?


— Je suis un
conteur errant.


— Veux-tu nous
raconter quelque chose ?


— Volontiers,
dit Saadi.


« Après qu’il
eut poussé nos premiers parents à s’enfuir du paradis d’Allah, le Seigneur
Schaïtan, qui ne s’endort jamais, se dit : « J’ai rompu le lien qui
les reliait à leur créateur, mais il me faut maintenant les attacher à moi,
sinon ils pourraient bien revenir à leur ancien maître. Je dois donc leur
forger une chaîne qui soit si belle et si séduisante qu’ils n’auront jamais
envie de s’en délivrer. Une chaîne qui leur accordera la possession de tous les
biens terrestres.


» Il dit, et
comme le cormoran plonge dans la mer, il plongea dans le sol et se transporta
jusqu’à l’Enfer que la Justice d’Allah lui avait assigné. Là, sous les voûtes
cyclopéennes, grondaient et brûlaient sans trêve les flammes de la colère de
Dieu et, parmi elles, comme les chacals affamés, erraient les démons.


» Shaïtan
regarda le brasier et sourit. Il étendit la main et prononça les paroles
qu’Allah interdit aux croyants, mais que l’Ennemi connaît, car il est le père
des sorciers. Et la plus belle des flammes se figea en métal éclatant :
Schaïtan l’emporta dans son antre.


» Gigantesques,
des piliers soutenaient la voûte qui se perdait dans la nuit. Au centre se
dressait une table de lave où béait une plaie de feu : l’Enfer de l’Enfer,
la forge de Schaïtan.


» Riant comme
une hyène monstrueuse, le Prince des Épouvantes y jeta la flamme ensorcelée et
il saisit son marteau de fer. De sa main gauche, il empoignait la flamme
incandescente tandis que de la droite il la martelait en psalmodiant ses
maléfices. Et, pendant qu’il forgeait, son chant, rythmé par les coups de
marteau, ébranlait les piliers du monde.


» Tintait le
métal, rugissait la fournaise et, surtout, oh surtout, hurlait le chant de
triomphe et la haine de l’Ennemi de Dieu, tandis qu’à travers le flamboiement sinistre
passaient et repassaient tour à tour les faces terrifiantes des démons.


» Ainsi naquit
la Chaîne.


» Le nouveau
métal était jaune et rouge, comme la flamme d’Enfer dont il était né, et lourd
à porter comme la Colère de Dieu. La Chaîne était belle et enivrante comme les
paroles du Séducteur. Celui qui la voyait brûlait de la posséder et celui qui
la possédait était possédé de Satan. Visible ou invisible, les hommes portèrent
la Chaîne du Démon et le Démon les fit siens.


» Pour
posséder la Chaîne, les hommes se détournaient de la face de Dieu, trichaient,
volaient, se parjuraient et tuaient et, lorsqu’ils avaient enfin conquis cette
parcelle de l’Enfer, ils en éprouvaient une joie sauvage tandis que leur cœur
se desséchait et se fermait à toute bonté.


» Tous les
biens terrestres venaient à eux pour se changer en fiel et en cendres. Ils
oubliaient tous leurs proches, toutes les créatures de chair, de sang et de
larmes qu’ils avaient aimées et, mornes, ils s’abîmaient jusqu’à leur mort dans
la contemplation de la Chaîne d’or, prémice de l’Enfer futur. »


Et Saadi se tut.


Longtemps les
villageois gardèrent le silence.


Enfin le vieux
parla :


— Nous t’avons
compris, proscrit. Ici, il n’y a pas d’or. Que Jaffar garde ses dinars et que
grand bien lui fasse.


» Demain, nous
te conduirons de l’autre côté de la mer. En attendant, ô toi qui nous as montré
la forge de Schaïtan, viens dormir chez moi.


9. LA MESSE NOIRE


— … et les anges rebelles furent vaincus
et rejetés dans les ténèbres extérieures et dès lors on les appela
« démons » car c’est ainsi que l’on nomme les vaincus.


» Ils furent
rejetés, mais non tués car, comme les autres anges, ils sont immortels.


» Ils furent
rejetés mais restent actifs car, comme les autres anges, ils ne dorment jamais.


» Mais le
Seigneur plaça une de ses créatures à la porte du « lieu du pouvoir »
pour en interdire l’accès aux démons. »


L’acolyte ferma le
Livre de la Gnose et inclina profondément sa tête rasée.


Alors le Schamane
se leva, faisant face au petit groupe des séminaristes. Les flammes qui
brûlaient à sa gauche faisaient danser des ombres noires et rouges sur les
peaux brutes dont il était vêtu, sur son visage glabre et tourmenté et sur sa
coiffure barbare d’où émergeaient deux cornes de bœuf.


Il se leva et, à sa
droite, une ombre démesurée monta le long des piliers et alla se fondre sous la
voûte obscure de l’immense salle souterraine. Il s’avança vers ses élèves et
parla :


— Voici un des
textes que vous lirez aux profanes lorsque vous serez complètement initiés,
mais comme vous n’êtes déjà plus des néophytes, vous pouvez en comprendre la
signification. Comme tous les textes sacrés, il se réfère à un événement
historique, mais il le raconte sous une forme symbolique.


» Vous
n’ignorez pas que, depuis deux milliards d’années que des êtres hautement
complexes luttent pour la vie sur cette terre, toutes les solutions concevables
ou autres, aux problèmes de la survie, de la reproduction et de l’exercice du
pouvoir, ont été essayées et, si elles étaient viables si peu que ce fût, explorées
et exploitées à fond, jusque dans leurs plus invraisemblables variantes.


» Il aurait
été étonnant que la faculté Psi qui est, nous le savons depuis des siècles,
universellement répandue à tous les échelons du monde vivant, que la faculté
Psi, dis-je, n’ait pas fait l’objet, de la part de l’Évolution des Espèces,
d’une exploitation aussi exhaustive que, par exemple, la faculté de voler, de
courir ou de parasiter son prochain. Deux ordres de phénomènes expérimentaux
auraient dû, bien avant le Grand Exode, mettre les chercheurs sur la voie.


» Premièrement :
la faculté Psi ne se manifeste que lorsque l’intelligence consciente est
absente ou endormie.


» Les
enregistrements électroencéphalographiques montrent qu’une lapine souffre à
l’instant où l’on tue ses petits… à des kilomètres de distance. Certains chiens
gémissent lorsqu’on fouette celui qu’ils aiment… bien loin d’eux. Un chat peut
retrouver ceux qu’il a adoptés pour siens, même s’il doit, pour cela, parcourir
des milliers de kilomètres en terre inconnue.


» Avant la
glaciation actuelle, les seuls peuples de la Terre à pratiquer couramment la
télépathie et la voyance étaient les Hottentots, du désert du Kalahari, dont
par ailleurs le vocabulaire se limitait à une centaine de mots, et les
aborigènes d’Australie qui en étaient à peu près au même stade de développement
culturel.


» En fait, on
peut dire, schématiquement, que, sauf chez les hystériques, les performances
Psi sont inversement proportionnelles aux performances intellectuelles telles
que les tests d’intelligence peuvent les mesurer.


» C’est ainsi
que saint Joseph de Cupertino, champion du monde de lévitation, auquel il
arrivait de parcourir plusieurs kilomètres en volant à la hauteur de la cime
des arbres et d’assister à la messe au niveau des chapiteaux était… un débile
mental.


» Il y a donc
antagonisme, incompatibilité, entre l’exercice de l’intelligence consciente et
cultivée et l’exercice de la fonction Psi.


» Deuxièmement :
Les premiers expérimentateurs sérieux de la faculté Psi ont découvert avec
stupéfaction l’effet de déclin : La faculté Psi est la seule de
toutes les facultés humaines qui se détériore à l’usage, alors que toutes les
autres s’améliorent par la pratique ou l’entraînement.


» Il est
arrivé bien des fois aux expérimentateurs de découvrir un sujet (c’était
d’ordinaire un jeune homme ou une jeune fille tourmentés par la puberté) qui
devinait la figure de cartes posées à l’envers dans la proportion de
quatre-vingt-dix-sept pour cent… mais lorsqu’on renouvelait les essais, le
pourcentage de succès baissait peu à peu et leur courbe devenait, à la fin,
asymptote à ce qu’aurait donné la « Loi des Grands Nombres ». Et si
le malheureux individu avait fait un métier de cette particularité, il en était
réduit à frauder pour garder son gagne-pain.


» Tout se
passe donc comme si la faculté Psi était une « faculté
interdite » ; comme il y a des « souvenirs interdits »,
ainsi que l’a montré Freud. Le centre cérébral où cette faculté siège est
surveillé par un « gardien » psychique, issu du surmoi, et qui
l’empêche de fonctionner. Sauf…


» Sauf si ce
« gardien » est congénitalement atrophié, dans un cerveau débile ou
infirme. S’il ne s’est pas développé parce que le cerveau est resté inculte.


S’il est lui-même
inhibé par des drogues hallucinogènes, par le demi-sommeil, par l’hystérie, par
un traumatisme physique ou psychique : c’est toujours dans le matraquage
d’un grand péril que les profanes ont leurs éclairs de voyance. Si
l’intelligence consciente est endormie par cet aveuglement que donne la Foi, ou
occupé ailleurs par la minutie des rites, des prières, de la récitation des
formules magiques ou des incantations.


» Bien avant
le Grand Exode ces faits avaient été parfaitement établis et reconnus. Mais il
restait à savoir le pourquoi de tout cela.


» Pourquoi ce
paradoxe d’une faculté qui ne peut qu’accroître l’efficacité de n’importe qui
et qui pourtant se trouve justement atrophiée chez les plus efficaces des êtres
vivants ? Un médecin du XXe siècle avait avancé l’idée que
la faculté Psi était une faculté-vestige, comme l’appendice iléocaecal et la
glande épiphyse sont les vestiges, respectivement, d’un organe digestif et d’un
troisième œil ancestral. Pourquoi cette faculté avait-elle été rejetée ?


» Peut-être,
disait-il, parce que la faculté Psi comporte la maîtrise complète de son corps,
et qu’un esprit névrosé pourrait alors y provoquer des désordres graves.


» La sélection
naturelle a donc éliminé tous ceux qui étaient ainsi susceptibles de scier la
branche sur laquelle ils étaient assis ; confiant exclusivement à la
« sagesse végétative inconsciente » le soin de s’occuper du corps et
abandonnant la vie de relation au névrosé, génial ou criminel, qui a semé le
monde de charniers et de cathédrales.


» Bref, deux
holons distincts, séparés par une cloison étanche pour limiter les dégâts. Pour
ne pas laisser le corps, ce chef-d’œuvre de deux milliards d’années
d’évolution, à la merci d’un néo-cortex trop neuf, dont nous n’avons pas encore
appris à nous servir.


» Peut-être
aussi parce que, puisque la faculté Psi totalement développée implique la
connaissance de tout l’avenir – de tout son avenir – elle ne pouvait
conduire qu’au désespoir et à l’extinction, la race condamnée à porter le
secret des dieux sur des épaules simplement humaines.


» Ce médecin
devait être un incurable pessimiste.


» La
vérité ? C’est, comme d’ordinaire, dans les livres sacrés qu’il fallait la
chercher. Elle y est exposée, comme toujours, sous une forme telle que le
profane n’y voit qu’une fable poétique, alors que l’initié y trouve la clé des
mondes.


» Depuis deux
milliards d’années qu’il y a des êtres vivants qui souffrent et qui luttent,
toutes les facultés possibles ont été mises en jeu et se sont affrontées. À un
moment donné de leur histoire, les ancêtres des espèces actuelles ont été
attaqués, mis en concurrence vitale, avec des êtres chez lesquels la faculté
Psi était une arme, comme chez d’autres les crocs, les griffes, les tentacules,
le poison… Cette attaque Psi a dû être diaboliquement efficace, puisque seules
ont survécu les espèces qui ont su opposer un barrage mental à la faculté Psi,
se rendant ainsi invulnérables à leurs adversaires.


» Ce barrage,
c’est ce « gardien » qui persiste encore de nos jours :
« et le Seigneur plaça une de ses créatures à la porte du Lieu du Pouvoir
pour en interdire l’accès aux démons ».


» Le Lieu du
Pouvoir c’est évidemment le cerveau humain.


» En vérité je
vous le dis : Aucun dieu n’est tout-puissant, mais vous pourriez l’être si
vous saviez endormir l’ange qui garde votre esprit en cage, par peur de
monstres morts depuis des millions d’années. Depuis qu’il y a des neurologues,
ils ont toujours été d’accord sur le fait que notre cerveau n’est utilisé que
dans la proportion de cinq à sept pour cent de ses possibilités. Le reste est
l’arsenal des dieux.


» Les
guérisons de Lourdes, les marches sur les braises, les stigmatisations étaient
observées depuis longtemps. Mais nous, les Schamanes, avons compris et démonté
leur mécanisme. Nous sommes en train de crocheter la porte de l’arsenal et,
demain, vous régnerez sur le Lieu du Pouvoir. »


10. LE SAUVEUR


La cérémonie était
terminée et les étudiants s’étaient évanouis parmi les ombres. Le schamane
s’assit lourdement, retira sa pesante coiffure et essuya son crâne ruisselant
de sueur.


— Respect à
toi, Seigneur de la Nuit.


— Respect à
toi… Ah, c’est toi, Duik. Alors, où en sont les choses ?


— Voici les
courbes telles qu’elles apparaissent ce soir. Comme tu le vois, si les choses
restent ce qu’elles sont dans la Ceinture Fertile, la probabilité de notre
destruction est proche de cent pour cent. Ce sera l’échec total de tous les
efforts poursuivis depuis des siècles. Et si près du but ! Ah, si cette
révolution avait pu ne se produire que dans quelques années…


— Et l’autre
courbe ?


— Elle
s’améliore un peu. Celui qui pourrait nous sauver a maintenant vingt-sept et
neuf dixièmes pour cent de chances de parvenir auprès de nous.


— Il faut
continuer à l’aider.


11. LE PUITS


Judith se réveilla
en sursaut avec, lui étreignant la gorge, cette sensation désormais trop familière
d’un péril atroce et imminent. Son regard scruta la nuit. Elle avait changé,
mais en quoi ? Quelque chose de terrible se tramait en silence.


Le silence… c’était
cela : les rats avaient cessé leur sabbat. Elle se leva et prit à tâtons
un projecteur frontal de rayons infrarouges avec des lunettes adéquates, ajusta
le tout sur son front et jeta un regard à travers les vitres de l’hélico.


Elle étouffa une
exclamation. Le sol de l’église était jonché de rats inertes.


Elle se précipita
vers le coin où elle avait préparé un masque respiratoire et des bouteilles
d’air comprimé qui, avec des grenades à gaz, faisaient partie de l’équipement
de cet hélico de la police. Elle s’était attendue à quelque chose comme
cela : les Gardiens du Salut étaient en train de remplir la nef d’un gaz
soporifique. En hâte elle ajusta son masque et ses lunettes-projecteur à
infrarouges qui lui permettaient de voir dans l’obscurité, puis elle ouvrit la
portière de l’hélico.


Juchée sur un
échafaudage, elle jeta un coup d’œil à l’extérieur par une des fenêtres de
l’église.


En apparence tout
était sombre et désert mais, à travers les lunettes, on voyait que les environs
étaient violemment éclairés par des projecteurs à infrarouges et que des
perambulateurs étaient posés partout.


Même un rat ne
pourrait plus quitter l’église ; une truite, oui.


Elle se précipita
vers la trappe qui donnait accès à la crypte et dévala l’escalier. Là, elle
prit des pinces qu’elle fixa à la trappe en travers de l’escalier.


Son activité de ces
derniers jours avait légèrement modifié l’aspect de la crypte. Un pylône fait
de trois madriers coiffait maintenant l’ouverture du puits. Un moufle pendait
de son sommet. Trois barils métalliques étaient alignés à côté, reliés par des
câbles de plastique. Deux d’entre eux étaient fermés et le troisième ouvert à
une extrémité. Elle avait découpé puis soudé au laser le couvercle de ces
tonneaux. Deux d’entre eux contenaient des armes, des vêtements et un peu de
matériel indispensable. Ils étaient lestés pour flotter entre deux eaux, avec
une légère tendance à frôler le fond.


Le couvercle du
troisième tonneau était amovible. Une vieille chambre à air servait de joint
d’étanchéité. Il était capitonné à l’intérieur par des chambres à air
légèrement gonflées, dont le plastique avait résisté à cinq siècles. Il était
ceinturé, au quart supérieur, par une chambre à air de camion, vide, pour qu’il
ne flotte pas à la surface car cela l’aurait exposé aux regards. Sa partie
inférieure était lestée, de l’extérieur, par de la ferraille qui restait fixée
au fond grâce à des aimants qui se trouvaient, eux, à l’intérieur du tonneau.
Judith avait prélevé ces aimants sur des magnétos générateurs de courant pour
de vieux appareils émetteurs de radio.


Elle s’était
préalablement assurée que le puits communiquait bien avec le torrent. Pour
cela, elle avait jeté dans le puits des tonneaux pleins d’eau et de carbure de
calcium, au fond légèrement lesté et percé d’un trou. Le carbure s’était
combiné à l’eau pour donner du gaz acétylène, qui avait chassé l’eau et fait
remonter le tonneau en trente secondes. Les trente secondes écoulées, les
tonneaux avaient immanquablement fait surface au milieu de la partie du torrent
que l’on apercevait par les fenêtres de l’église.


Judith tira une
liste de sa poche et vérifia soigneusement si elle n’avait rien oublié, cochant
chaque ligne au fur et à mesure. Enfin, rassurée, elle soupira.


Avec l’aide du
moufle, elle immergea successivement les deux tonneaux fermés dans le puits.
Puis elle suspendit le dernier, immergé dans l’eau jusqu’à mi-hauteur
seulement, et bloqua le moufle par un nœud. Se laissant glisser le long des
cordages, elle pénétra dans le tonneau, enroula une mèche de cordon Bickford au
câble qui le soutenait et mit le feu à son extrémité. Ensuite elle referma le
couvercle par-dessus sa tête et gonfla le joint pneumatique.


Elle pouvait
continuer à respirer grâce à la bouteille d’air comprimé qui alimentait son
masque, l’excès de pression d’air dans le tonneau s’échappait par un petit trou
percé dans le couvercle. Les bulles que cela produirait se perdraient au milieu
de l’écume du torrent.


Plouf. La mèche
consumée avait brûlé la corde de plastique qui avait cédé, libérant le train de
tonneaux. Les minutes qui suivirent furent fort désagréables, pleines de chocs,
de raclements assourdissants et de vertige.


Judith essaya de se
détendre suivant les méthodes yogi que Saadi lui avait enseignées, mais le
résultat ne fut que très partiel. Au bout d’un temps interminable, les chocs
s’espacèrent et devinrent plus faibles : maintenant elle devait filer dans
l’eau profonde du torrent principal. Le bruit des galets qui raclaient le fond
lui râpait les oreilles. Le torrent creusait la vallée comme une meule géante.


Lorsqu’il sembla à
Judith que la demi-heure qu’elle s’était fixée était écoulée, elle consulta la
montre qu’elle avait prise à Gibraltar au poignet d’un garde : six minutes
seulement s’étaient passées.


Elle s’efforça à
nouveau de se détendre et de pratiquer la respiration rythmée. Enfin, les
secousses se firent imperceptibles, comme si l’eau devenait plus calme :
trente minutes et vingt secondes.


Elle arracha un à
un les aimants du fond, libérant la ferraille qui lestait son tonneau et elle
ouvrit le robinet, gonflant la ceinture-flotteur : le tonneau se redressa
et les raclements cessèrent tout à fait.


Le couvercle
enlevé, elle vit un ciel sombre mais, entre les nuages, brillaient quelques
étoiles et, à l’est, un fin croissant de lune se levait. Elle se débarrassa de
son masque. Un vent froid soufflait, sentant l’iode et le sel.


Elle était sortie
de la vallée et le torrent apaisé l’emportait à travers une plaine
caillouteuse, qui était sans doute l’ancien fond marin. Les lunettes à
infrarouges ne révélaient aucune lueur ni aucune vie aux alentours : elle
était sortie du piège et elle se sentait terriblement seule.


Soudain un bruit
s’enfla, venu du nord, dominant le grondement des eaux qui se ruaient vers
lui : un chien hurlait à la mort.


12. LE CHIEN


Il hurlait.


Un torrent de
détresse désespérée montait vers le ciel, emplissait le monde, s’achevait en
sanglot pour reprendre encore et encore, tant qu’il lui resterait assez de
force pour souffrir.


Il hurlait la
douleur de l’amour brisé, du dévouement vain, l’horreur de la solitude et de la
nuit, l’impuissance de ceux qui ne peuvent que subir.


Depuis qu’il y a de
la vie et de la peine, combien de chiens et combien d’enfants avaient ainsi
hurlé et pleuré vers un ciel vide ?


Le chapelet de
tonneaux s’immobilisa. Le torrent s’épandait maintenant sur une vaste étendue
de rochers et de galets, où il perdait sa profondeur et sa force.


Judith débarqua et,
pataugeant dans l’eau froide, hala les tonneaux sur la berge.


Depuis son arrivée
à l’église, elle avait toujours soupçonné la présence d’un gros village dans
les environs, peut-être même d’une petite ville. Cela à cause des rats :
au stade actuel de leur évolution, ils étaient surtout encore les parasites des
hommes. Judith n’en avait jamais rencontré, en nombre, qu’à proximité des
groupements humains. Ceux qui partageaient l’église avec elle n’y venaient que
le soir. Le jour, ils devaient bien trouver leur nourriture quelque part.


Un moment elle
avait projeté de venir ici la nuit, de prendre une barque en laissant un
rouleau de pièces d’or en échange et de gagner l’Aquitaine par la mer. Elle
était maintenant assez armée pour ne pas craindre les chiens, mais elle
appréhendait de tomber dans un piège des Gardiens du Salut. L’attaque de
l’église lui avait forcé la main.


Et dans la nuit,
courbée sous les rafales du vent, elle se dirigea vers les hurlements.


13. LE PONTIFE


À perte de vue, la
plaine rougeoyait de feux mal éteints. Une agglomération assez importante avait
dû s’élever ici et être détruite… la veille peut-être.


De temps en temps,
une rafale de vent attisait une flamme qui mourait aussitôt dans un crépitement
d’étincelles emportées par la bourrasque. Une affreuse odeur de chair brûlée
emplissait l’air. Partout, dans les ruines fumantes, en travers des rues, des
cadavres calcinés, gonflés, bras et jambes écartés, témoignaient de la
brutalité efficace de l’attaque qui n’avait laissé à personne le temps de se
mettre à l’abri… sauf peut-être au chien qui clamait maintenant son désespoir
et son amour à une masse informe et noire.


Sur la grève semée
de gros rochers, s’étendait une rangée de cendres et de braises : résidu
de ce qui avait été un alignement de barques. « Ils n’ont rien laissé au
hasard. » Soudain le paysage s’illumina comme en plein jour. La plaine se
hérissa de ruines noires et d’ombres violentes. Les cadavres ricanèrent, noirs,
puis rouges. Les nuages, les montagnes flamboyèrent tandis qu’un monstrueux
coup de tonnerre ébranlait le monde.


— Enfin !
(Le visage de Judith rayonna de soulagement :) J’avais peur que quelque
chose ne se soit détraqué.


Elle avait piégé la
crypte.


Il suffisait de
soulever la trappe ou bien de déplacer quelque objet pour faire sauter des
charges d’explosifs dans le puits et dans la masse des munitions. Il y en avait
des centaines de tonnes, des milliers peut-être.


Au tonnerre avait
succédé le rugissement continu de l’incendie. La montagne, le glacier, le ciel
semblaient brûler et, dans un feu d’artifice, dans un holocauste suprême,
l’église vomissait vers le ciel ses entrailles trop humaines.


Les caisses pleines
d’armes et les caisses vides de provisions, le luxe et la misère, le rictus du
bourreau et les yeux de l’extase, la névrose démente et la sagesse vaine se
consumaient dans la même flamme, confondus dans le même échec et retombaient
bien avant d’avoir atteint le ciel. Leurs cendres joncheraient le glacier qui
les emporterait, en son temps et comme il convient, vers les fonds marins où
ils deviendraient sédiments pour les continents futurs.


— Et dans cent
mille ans, on recommencera, conclut Judith.


En attendant, la
crypte où elle était supposée se trouver était devenue un cratère de volcan.
Des millions de tonnes de pierrailles et de glace allaient y retomber. Jaffar
aurait toutes les raisons de la croire morte et elle aurait un répit.


Soudain elle braqua
son laser : tout contre un rocher, une grande ombre avait bougé.


Voyant le geste de
la jeune femme, l’inconnu s’esquiva prestement derrière le bloc de pierre,
tandis qu’une voix calme dominait le grondement de la montagne et la plainte du
vent :


— Baisse ton
arme. Je t’observe depuis un bon moment et si j’avais voulu te tuer ce serait
déjà fait.


L’inconnu
s’exprimait en bon arabe, mais avec un fort accent.


— Nous avons
les mêmes ennemis. Je suis donc ton allié.


— Qui
es-tu ?


— Je suis…
j’étais pontife d’Ibarra.


— Pontife ?


— Oui.
« Celui qui jette un pont » entre les hommes et les dieux, entre le
visible et l’invisible, entre les effets et les causes. Cela a toujours existé
et existera aussi longtemps que les hommes seront des hommes.


» Nos noms,
eux, changent : sorciers, schamanes, prêtres, prophètes… Peu importent les
noms.


» Les
religions diffèrent aussi, selon que l’on vit chez les coupeurs de têtes ou
chez les bouddhistes Zen… et elles évoluent même lorsqu’elles gardent le même
nom. Quel rapport y a-t-il entre le mysticisme désincarné de Jésus et les
obsessions de saint Paul et d’Origène ? Entre la pratique de saint
François d’Assise et celle de Torquemada ? Entre le Christ de Teilhard de
Chardin et celui de l’abbé Georges de Nantes ? Quel rapport sinon un
nom ?


» Peu
importent les noms, peu importent les religions. Seuls comptent les hommes. Il
y a les pontifes qui ont effectivement une ligne de téléphone privée avec les
dieux et ceux qui ne sont à l’écoute que de leurs propres névroses. Il y a
aussi, hélas, ceux dont on se moque et ceux que l’on écoute… et qui ne sont pas
toujours les meilleurs. La moitié du monde a écouté jusqu’au bout Hitler
exposer son délire.


» Et moi… les
dieux m’ont dit : « Quitte Ibarra… la terre brûle… va-t’en et reviens
lorsque l’ange de la mort sera passé. »


» J’ai marché dans les rues, j’ai crié sur
les places : « Fuyez… fuyez Ibarra, la mort est sur
elle ! » Mais ils ont ri, car la pêche avait été bonne ; ils ont
ri, car le printemps venait. J’ai été le seul à écouter les dieux, seul avec ce
chien.


— Je te
comprends, Pontife. Il est arrivé exactement la même chose à un de mes amis
nommé Jean. Tu as encore de la chance : à lui les dieux avaient ordonné de
rester.


— Il a bien
fait de les écouter.


— Et
maintenant ?


— Je vais
partir chez nos frères d’Aquitaine. Nous repeuplerons et reconstruirons Ibarra.
C’est la troisième période glaciaire que nous, les Basques, que l’on appelle
aussi les hommes de Cro-Magnon, passons dans ce pays et il faudra plus qu’un
Jaffar pour nous en chasser. Si tu le veux, tu peux venir avec moi. Ma barque
est près d’ici. C’est avec elle que j’ai suivi l’ordre des dieux et c’est elle
qui nous conduira en Aquitaine.


Une tempête
d’hésitations secoua Judith. Devait-elle accepter ? Cet homme était seul
au monde à la savoir vivante. N’était-il pas plus raisonnable de le tuer et de
fuir dans sa barque ?


Elle
questionna :


— Pourquoi
veux-tu m’aider ?


Le flamboiement du
ciel fit jouer un petit sourire sur les lèvres du pontife :


— Je t’aiderai
parce que les dieux me l’ordonnent. Mais même sans cela je t’aurais aidée,
parce qu’il est beau d’aider celui qui est dans le besoin et qui ne pourra
jamais s’acquitter envers vous. Je t’aurais aidée parce que les ennemis de nos
ennemis sont nos amis et que tu dois être diablement dangereuse pour que ce
Jaffar ait employé des moyens aussi énormes pour essayer de te supprimer. (Il
marqua une petite pause et reprit :) Je t’aurais aidée parce que pour être
arrivée jusqu’ici il t’a fallu beaucoup de chance et que cela porte bonheur
d’aider ceux qui ont de la chance. Cela fait partie de l’enseignement, de la
science expérimentale secrète qui est celle des pontifes depuis cinquante mille
ans.


— Me livrer te
rapporterait beaucoup d’or.


— Qu’en
ferais-je ? Le garder pour moi ? Si tu es qui je crois, tu dois
savoir ce qu’est la vie d’un homme riche et abandonné des dieux.


» Le donner à
mon peuple ? Ce serait un cadeau empoisonné, comme l’or des Amériques pour
les Espagnols. La pauvreté est la seule maîtresse qui permettra au peuple
basque de traverser, grandi en qualité (car la quantité importe peu au regard
des dieux), les millénaires de glace qui nous attendent.


» De plus,
vis-à-vis d’un puissant, il n’y a que deux attitudes qui puissent permettre
d’en triompher : se montrer plus puissant que lui, ce qui est hors de
notre portée ; ou être si insignifiant qu’il nous ignorera et si petit
qu’il suffira d’une fente du sol pour nous cacher.


» C’est
pourquoi je jetterais la récompense de Jaffar à la mer si, par malheur, elle
m’était donnée.


Judith prit la main
du pontife et dit simplement :


— Je viens.


14. LA MER ET LA NUIT


Les deux ombres
s’affairaient dans la nuit. Elles semblaient soudain prises de panique.


La barque du
pontife était ancrée à l’embouchure du torrent et la marée montait. Il fallait
y transporter les deux tonneaux de matériel, trop lourds pour pouvoir être
roulés rapidement sur ce terrain accidenté.


Judith enleva
fébrilement les chambres à air que contenait l’autre fût et celle qui le
ceinturait et elle s’en servit pour faire flotter les tonneaux pleins : le
torrent les emporta ainsi jusqu’à la barque où ils les hissèrent.


Le matériel chargé,
les tonneaux vides posaient un problème. Il n’était pas question de les laisser
sur place : en les retrouvant, les Gardiens du Salut auraient tôt fait de
reconstituer la vérité. On ne pouvait pas non plus les laisser flotter :
le vent soufflait de l’ouest, parallèle à la côte, mais le ressac les aurait
vite rejetés sur le rivage. Il fallait les couler en eau profonde et, pour
cela, les emporter ; mais la barque était trop petite. Ils refermèrent les
tonneaux et les attachèrent à l’arrière du bateau afin qu’il les remorquât.


Judith monta dans
la barque et s’écria :


— Et le
chien ?


Le pontife la
regarda et sourit. Elle sauta à terre et courut vers les ruines du village d’où
elle revint, portant dans ses bras la bête qui gémissait faiblement.


Le pontife hissa à
bord la grosse pierre qui servait d’ancre. Judith, dans l’eau glacée jusqu’à la
ceinture, orienta, face au large, la barque dont les voiles claquaient.


Le départ ne fut
pas facile. Les tonneaux freinaient l’élan de l’esquif qui cherchait à franchir
le ressac au milieu des rochers menaçants. Judith s’escrimait de la rame et le
pontife du gouvernail et des écoutes. Enfin la barre fut passée, le mât
s’inclina, les voiles bourdonnèrent et ils partirent.


De l’ouest, des
vagues énormes surgissaient dans la nuit, prenant la barque par le travers. Le
pontife se révéla un marin remarquable. Il avait confié les écoutes à Judith
qui obéissait à ses ordres brefs. « Serre », et les voiles se tendaient ;
la barque venait face au vent, basculait sur la crête écumante.
« Lâche », ils viraient, bâbord amure et filaient à nouveau, vent de
travers, sur le versant de la lame.


Judith avait
quelques notions théoriques de navigation, mais jamais elle n’aurait su tenir à
la voile par une mer pareille. C’était comme une chevauchée dans les ténèbres,
au milieu d’obstacles mortels.


« Serre. »
Au sommet de chaque vague l’écume semblait submerger la barque. Judith écopait
sans cesse et avait à peine le temps de vider la coque entre deux lames. Le
chien, lui, s’était blotti contre le bordage et se tenait coi.


Enfin les vagues
cessèrent de déferler et l’océan ne fut plus qu’une immense ondulation.


— Ici la mer
est profonde. Crève les tonneaux, mais pas au laser, cela se détecte de trop
loin. Prends la gaffe, elle est arrimée à bâbord.


Soudain une aurore
blanchâtre sembla naître au sud. Si brillante que des vallées noires se
creusèrent entre les vagues. Le chien se dressa en grondant.


— Ils suivent
la côte en hélico et ils l’illuminent. Ils veulent être sûrs que rien de vivant
ne leur a échappé.


Ils avaient bien
fait de se hâter. Perdue dans l’immensité de la nuit, la barque allégée filait
vers le nord. Derrière elle la lueur s’éloigna et mourut. La navigation était
maintenant facile. Plus besoin de ruser avec la crête des lames et ils
n’embarquaient plus d’eau.


Judith regardait la
mer et la nuit. Jamais elle n’avait imaginé qu’il pût y avoir tant de nuances
dans une obscurité. L’étrave fendait une moire couleur aile de corbeau, la
semant de diamants noirs. Une falaise de basalte mouvant approchait, soulevant
la barque sur une table d’ébène d’où l’on découvrait l’immensité que la lune,
les nuages, les étoiles et le vent jonchaient de plaques de bitume et de jais
de marbre noir et de poix ; puis la barque filait sur une coulée
goudronneuse, hérissée par une rafale. Et parfois, lorsqu’une déchirure des
nuages la laissait voir, la lune saupoudrait de paillettes d’or le velours de
la mer.


Les heures
passaient.


Enfin, entre les vallées
d’encre, les collines d’anthracite se couvrirent d’écailles de plomb, puis
d’étain fondu. À l’est, le ciel s’éclaira de la grisaille de l’aube.


Le pontife obliqua
vers tribord. Ils filaient maintenant grand largue vers le nord-est.


Des goélands passèrent
en silence, flottant sans effort dans le vent. Ils inspectèrent le sillage et
s’en furent.


15. L’AUBE SUR LA MER


— Il n’y a pas de poissons ici, la mer
est trop profonde. Avez-vous faim ?


Quelle
question ! Depuis tant de jours Judith ne subsistait qu’en économisant à
l’extrême les rations de survie contenues dans l’hélico.


— Alors je
vais essayer quelque chose.


Le regard du
pontife devint vague… et le temps passa…


Tout d’un coup un
souffle rude, suivi d’un frôlement de soie, fit sursauter Judith : un dauphin
venait de faire surface à côté de la barque, puis un autre… et d’autres encore.
À perte de vue, la mer bouillonnait sous les cabrioles des fuseaux noirs et
luisants. Mais les yeux du pontife fixaient toujours un monde étranger.


Soudain, tous les
dauphins disparurent et le pontife sembla reprendre conscience. Et le temps
passa encore, tandis que le sillage du bateau s’allongeait sur la mer vide.


Tout d’un coup,
dans un éternuement monstrueux, un maquereau tomba dans la barque, tandis qu’un
dauphin replongeait dans la mer sans effleurer la coque et sans faire une
éclaboussure. Puis un second poisson tomba auprès du premier, puis un
troisième, un quatrième… Maquereaux, harengs, morues s’entassaient, menaçant de
remplir le bateau. Puis, brusquement, cette avalanche cessa comme elle avait
commencé, mais les dauphins continuèrent à cabrioler, faisant écumer la mer
aussi loin que le regard pouvait porter. Judith en ressentait une impression
immense d’amitié et de réconfort mais, interloquée, elle interrogea le pontife
du regard.


Il ne répondit pas
tout de suite, se bornant à dire :


— Judith,
prends la barre et garde le cap.


Il tira d’un
coffret étanche un petit réchaud de pierre, du charbon de bois, un briquet
d’amadou, un tonnelet d’eau, deux couteaux, et se mit en devoir de préparer et
de faire griller une partie de cette pêche miraculeuse.


Lorsqu’ils furent
rassasiés, le pontife s’expliqua enfin :


— J’ai appelé
les dauphins à notre secours et je leur ai raconté la destruction d’Ibarra
ainsi que votre histoire.


— Par
télépathie ?


— Oui, les
dauphins ont toujours été télépathes et ils ont toujours aimé les ondes
cérébrales d’origine humaine. Cette particularité a rendu service à bien des
humains sauvés par les dauphins depuis l’Antiquité et, avant le Grand Exode,
elle a coûté la vie à bien des dauphins lorsqu’on les péchait industriellement
pour en faire de la nourriture en boîtes pour les chats et les chiens des pays
riches.


» Les dauphins
savaient tout cela, mais ils venaient tout de même auprès des bateaux :
pour le dauphin, l’homme – avec ses ondes cérébrales – était un vice délicieux
et mortel, comme l’alcool ou l’opium.


» Depuis que
la surpopulation humaine démente a cessé, les relations interraciales
humains-dauphins sont devenues moins tragiques et nous, les pontifes, qui
sommes entraînés à la télépathie, pouvons communiquer avec eux.


— Vous
pourriez bâtir une civilisation commune.


— Cela me
semble peu probable, du moins avec ces dauphins-ci. Une civilisation ne peut
être cimentée que par des besoins communs ou par des craintes communes, qui
exigent une coopération. Or, si nous avons souvent besoin des dauphins, eux
n’ont aucunement besoin de nous. L’évolution des espèces les a admirablement
adaptés à leur milieu. Qu’il s’agisse de trouver leur nourriture ou de se
défendre contre leurs ennemis, leurs solutions ne sont plus perfectibles.


— Et la
médecine ?


— Ce serait,
en effet, le seul domaine où nous aurions quelque chose à leur offrir. Nous le
leur avons proposé, mais ils n’en ont pas voulu. Ils prétendent que c’est la
médecine qui est la cause de l’augmentation monstrueuse de la quantité et de la
diminution tragique de la qualité des humains d’avant le Grand Exode. Ils ne veulent
pas recommencer nos erreurs et se contentent de prendre du bon temps.


— En somme,
ils se comportent comme les Indiens d’Amazonie qui étaient aussi intelligents
que les habitants de New York, mais qui avaient choisi une tout autre solution
qu’eux au problème d’exister.


— Ce n’est pas
tout à fait la même chose, parce que les Indiens en question usaient
abondamment de plantes hallucinogènes : il n’a jamais et nulle part été
facile d’exister lorsqu’on est un humain.


» De par la
nature, les hommes ne sont adaptés à aucun milieu ni à aucun mode de vie. Où
qu’ils soient, il leur faut souffrir pour s’adapter ou bien contraindre le
milieu extérieur à se plier à leurs besoins. De toute façon, c’est une lutte –
génératrice d’efforts, de frustrations, de conflits, de refoulements, de
sublimations et de névroses plus ou moins pittoresques.


» À l’inverse,
le dauphin est un exemple d’adaptation pratiquement parfaite… ses problèmes ont
été résolus par lui et il ne s’en est pas créé d’autres.


— Alors les
dauphins resteront semblables à eux-mêmes, sans évoluer jamais, pour les
siècles des siècles ?


— Hélas
non ! Une mutation s’est produite chez certains dauphins de Floride. Sans
doute au cours des guerres atomiques du Grand Exode. Il ne s’agissait pas de
grand-chose : d’une subtile détérioration des intermédiaires chimiques du
cerveau. Vous savez, ce sont ces substances qui servent de messages codés et
que les différents centres et sous-centres cérébraux utilisent pour correspondre
entre eux.


» Bref, les
dauphins sont devenus anxieux. Ils ont éprouvé une crainte irraisonnée et sans
nom, à laquelle ils se sont empressés de donner un nom et de trouver une
raison : la crainte de manquer. Ils ont commencé par commercer avec les
hommes pour échanger des poissons contre des conserves de poissons qu’ils
thésaurisaient, mais ils n’ont eu de cesse qu’ils n’aient réussi à fabriquer
ces conserves eux-mêmes.


— Mais comment
s’y prennent-ils pour manipuler les objets ?


— Par
télékinésie. Vous savez que cette faculté est inséparable de la télépathie.
Tous les dauphins sont télépathes, mais ils ne se servent pas de la télékinésie
dont ils n’ont que faire. Les dauphins mutants, au contraire, poussés par
l’angoisse et la nécessité, ont développé au maximum cette faculté
préexistante.


— Et
après ?


— Après n’est
pas encore venu, mais il est facile de l’imaginer.


» Ils auront peur
pour leurs stocks et leurs marchés : ils inventeront l’État. Ils auront
peur pour leur vie, ils inventeront la médecine. Ils auront peur de la mort,
ils chercheront à se concilier les dieux.


» Et, comme le
cerveau des dauphins est plus gros et plus complexe que le cerveau humain… nos
petits-enfants n’auront sans doute pas le temps de s’ennuyer.


16. GEORGES DENANT


Depuis des jours,
le pontife guidait sa barque par les chenaux de plus en plus étroits de la
banquise. Le soleil n’en finissait pas de se coucher ; ses rayons obliques
illuminaient de vert et de bleu les glaces flottantes que le dégel gainait de
lumière liquide.


Ils dépassèrent une
colonie de morses entassés sur un îlot plat.


Judith essayait de
s’approcher le plus près possible de l’Hyperborée, mais ils en étaient encore
loin.


Soudain le pontife
poussa une exclamation étouffée et tendit la main vers le nord-est : au
ras de l’eau et à peine visible, un kayak se faufilait entre les glaçons.


— Un Esquimau,
dit le Pontife.


— Sans doute,
puisqu’on ne pratique plus l’Épreuve.


Ils le hélèrent et
bientôt ils furent bord à bord. Le kayak était classiquement fait de peaux de
phoques et il remorquait le cadavre d’un morse harponné et fixé à un flotteur.


Le chasseur
souriait, engoncé dans son parka, les yeux couverts de lunettes à fente
taillées dans une omoplate de phoque. Son visage était luisant de graisse,
brûlé par le soleil et par le gel, mais il était incontestablement de race
blanche.


Il demanda en
hyperboréen :


— Est-ce que
vous me comprenez ?


— Oui,
répondit Judith.


— Où
allez-vous ? Ici c’est le bout du monde.


— Nous
essayons de gagner Thulé.


Il y eut un court
silence, puis le chasseur reprit, d’une voix légèrement changée :


— N’y allez
pas, Judith. Toute l’Hyperborée grouille des barbouzes de Jaffar.


— Qu’est-ce
qui vous dit…


— Je connais
votre histoire et j’ai vu vos portraits. Nous sommes tout un groupe de
marxistes intégristes, prêts à faire n’importe quoi pour vous aider. Mon nom
est Georges Denant.


Judith se sentait
pleine de confiance instinctive envers ce jeune homme, cependant… Elle
interrogea du regard le pontife qui ne pouvait pas suivre leur conversation,
mais qui savait flairer le danger : pour l’heure il souriait paisiblement.


Rassurée, Judith
demanda :


— Qui sont ces
marxistes intégristes ?


— Des gens qui
ont encore une colonne vertébrale et qui refusent les décisions laxistes et
déliquescentes du dernier congrès du Parti. Elles ouvrent la porte au
libéralisme bourgeois et décadent. « La Classe Ouvrière sauvera le genre
humain », tout le monde est d’accord là-dessus, mais encore faut-il se
montrer digne d’appartenir à cette classe ouvrière et pouvoir le prouver. Sinon
il nous arrivera ce qui est arrivé à la classe noble entre le Moyen Âge et le
Grand Exode.


— Que lui
est-il arrivé ?


— Elle a
dégénéré en eau de vaisselle et en pâte de guimauve parce que tous les
descendants des nobles étaient automatiquement présumés nobles.


» À la chute
de l’Empire romain une pagaille sanglante s’était étendue sur tout l’Occident.
Le droit du plus fort et du plus malin avait remplacé le droit romain. Le droit
féodal a été la légalisation de cet état de fait : du règne des chefs de
bande et des mafiosi. Ces gens étaient quelquefois forts, mais toujours malins
et ils avaient les couilles bien accrochées. Si leurs descendants avaient dû
justifier des mêmes qualités pour avoir le droit de porter leur titre de baron,
de comte ou de duc, la caste nobiliaire régnerait encore sur le monde.


» Avant le
Grand Exode, les éleveurs de chiens de race n’avaient le droit de délivrer son
pedigree à un animal que s’il avait été « confirmé » au cours d’une
exposition canine où les juges l’avaient trouvé conforme au type de sa race.


» La noblesse
occidentale a dégénéré parce qu’elle a pratiqué la sélection à rebours :
les vrais nobles se faisaient tuer à la guerre ou en duel et les corniauds ne
sortaient des jupes de leurs mères que pour engendrer la génération suivante.


» Nous
refusons cet avenir pour la classe ouvrière. Pour nous, l’Épreuve c’est notre
« Confirmation », c’est le droit à l’avenir.


— Êtes-vous
nombreux de cet avis ?


Il y eut un
silence.


— Hélas
non ! Mais peu importe. Combien y avait-il de chrétiens à la mort de Jésus
et combien de communistes à la mort de Karl Marx ? En politique, en
religion ou en biologie il n’y a pas que la qualité qui compte et qui ait de
l’avenir.


» Judith, que
pouvons-nous faire pour vous ?


— Il faut que
je me rende à Thulé et que je m’entretienne avec les scientifiques. L’un d’eux
a peut-être découvert une arme utilisable contre la tyrannie de Jaffar.


— Jaffar vous
a devancée. Il estime qu’Allah a mis dans le Coran tout ce qu’il est bon pour
l’homme de connaître. Le reste est piège du démon. Les laboratoires sont fermés
et les savants en prison ou bien surveillés.


— Donc plus
d’espoir de ce côté-là ?


— Plus aucun…
sauf… peut-être, Emmanuel Portnoy. C’est un savant qui a spontanément
interrompu ses recherches à l’arrivée au pouvoir de Jaffar. Officiellement, il
déclare s’être rallié à l’Islam, mais on raconte qu’il a fait une découverte
capitale et qu’il la garde secrète.


— Pouvez-vous
me conduire à lui ?


Georges
réfléchit :


— Il y a un
conduit d’aération qui n’est pas encore surveillé… que je sache. Si la varappe
dans la glace ne vous fait pas peur…


— Allons-y.


Le pontife déposa
Judith sur la banquise, non loin de l’igloo de Georges et de son traîneau. Il
refusa l’or que lui offrait la jeune femme et repartit vers le sud, avec le
chien.


17. LE RÊVE DE PORTNOY


Durant tout
l’exposé de Judith, Emmanuel Portnoy avait gardé le silence. De temps en temps
il hochait la tête, comme si ce qu’on lui racontait avait été prévu de longue
date. Un sourire furtif éclairait parfois son visage. Le sourire, pensa Judith,
du prestidigitateur qui s’apprête à faire jaillir un lapin de hors de son
chapeau.


Lorsqu’elle eut
terminé, Portnoy se leva. Il était grand, mince, avec un beau visage d’ascète,
tout semé des petites rides de la sensibilité, de la réflexion et de l’humour.


— Ma chère
Judith, tu permets que je te tutoie : je t’ai connue enfant, puis jeune
fille, jusqu’à ton départ pour l’Épreuve… mais maintenant tu es devenue
quelqu’un de si célèbre et de si important !


— Bien sûr.
Pour Jaffar ma peau vaut cent millions de dinars. C’est dire qu’elle dépasse
mes moyens.


— Plus pour
longtemps.


» Ce que tu
m’as raconté est bien dans la tradition de l’Homo dit Sapiens, cette bizarre
espèce de primates à laquelle nous appartenons. Nous sommes la seule créature
vivante qui ne puisse pas se supporter telle qu’elle est. Dès que l’Homo dit
Sapiens le peut, il essaye de changer, à tout prix, la nature de son
esprit, en se matraquant avec des drogues : opium, cocaïne, peyotl, alcool
éthylique surtout. À défaut de tout cela, il a même recours à n’importe quelle
saloperie, comme par exemple au champignon qu’on appelle l’amanite tue-mouches,
et qui provoque un délire effrayant : « plutôt l’enfer que le
quotidien ». Et il déclame en français :


 


O
Mort, vieux capitaine, hâtons-nous, levons l’ancre


Ce
pays nous ennuie, ô Mort, appareillons.


Si
le ciel et la mer sont noirs comme de l’encre


Nos
cœurs que tu connais sont remplis de rayons


Verse
en nous ton poison peur qu’il nous réconforte


Nous
voulons tant ce feu qui brûle nos cerveaux


Plongeons
au fond du gouffre, Enfer ou Ciel, qu’importe


Au
fond de l’inconnu pour trouver du nouveau.


 


» Baudelaire avait vu juste. Et lorsque
l’Homo dit Sapiens ne s’empoisonne pas chimiquement il s’invente ces succédanés
raffinés de l’opium : travail, puissance et surtout ces religions
mystiques ou politiques qui sont encore plus toxiques que les alcaloïdes du
pavot.


— Pourtant…


— Le drame
c’est que l’Homo dit Sapiens n’est pas seulement un animal névrosé, c’est un
animal monstrueusement logique : lorsqu’il s’est inventé un délire, il
tient à le pousser jusqu’au bout sous peine de perdre le respect de lui-même.
Or, tous les principes, même les plus saints, les plus sacrés et les plus
évidents, deviennent absurdes ou criminels si on les pousse jusqu’à leurs
extrêmes conséquences logiques.


» En
politique, l’ordre absolu exige une dictature de termitière ; la liberté
totale conduit à une anarchie plus sanglante encore. La foi même, armée d’une
charité fraîchement affûtée, couvre le monde de chambres de torture et de camps
de « rééducation ». Le respect de la vie, s’il est absolu, ne profite
guère qu’aux kidnappeurs d’enfants et aux preneurs d’otages et, lorsqu’il va
jusqu’au refus de la contraception, il devient responsable de millions de
misères sans espoir, de morts et de souffrances absurdes d’enfants innocents,
de la destruction du milieu naturel et de son harmonie divine et finalement de
guerres désespérées et fatales.


» Les Grecs
d’autrefois l’avaient bien vu, qui pensaient qu’il n’y a qu’un seul crime que
les dieux ne pardonnent jamais : c’est l’hubris : la démesure,
le fait d’aller jusqu’au bout d’un principe. Leur poète Euripide avait même
montré Héraclès châtié par les dieux pour avoir été vertueux à l’excès. Cette hubris
se dissimule partout : les bolcheviques russes étaient des saints qui
rêvaient de beauté et de justice et, dans l’ordre logique des choses, ils ont
fait de la moitié du monde un charnier et un morne camp de concentration.


» La
non-violence ?… Pour un politique réaliste comme ton Jaffar, cela fleure
la provocation.


— Et la cause
de tout ce gâchis ?


— L’angoisse.


— L’angoisse ?


— L’angoisse est
une tare congénitale, héréditaire, qui fait de nous des animaux différents des
autres : des animaux malheureux car, pour nous, rien n’est parfaitement
beau et aucun instant n’est digne de durer. Les humains naissent avec
l’angoisse, comme ils naissent avec un foie et une glande thyroïde.


» L’angoisse
est le « péché originel ».


» Cette
angoisse, nous l’avons baptisée selon les époques : « Colères des
dieux », « Ennemi héréditaire », « Empire du Démon »,
« Peur de l’avenir », « Mépris de soi », « Crainte de
la mort »… Pour échapper à tout cela, nous avons tué, brûlé, asservi… et
toujours nous avons rêvé d’un lointain passé où, dans le jardin d’Éden, nos
ancêtres n’avaient pas connu l’angoisse.


» Vivre avec
l’angoisse. Il a bien fallu s’y résoudre.


» Ceux chez
lesquels le démon de l’angoisse est plus fort que les exorcismes se réfugient
dans la névrose. Névroses domestiques comme l’hystérie ou la jalousie. Névroses
sublimes comme les paranoïdes ou le complexe d’infériorité, qui font les hommes
d’État et les bâtisseurs d’empires. Névroses que les applaudissements de la
foule, les larmes d’une femme ou soixante millions de cadavres n’apaisent qu’un
instant.


— Mais que
faire ?


— Moi,
Emmanuel Portnoy, j’ai trouvé… peut-être parce que je suis le fils d’un peuple qui,
pendant vingt-deux siècles, a servi de punching-ball et de paillasson à tous
les névrosés du monde.


— De quoi
s’agit-il ?


— L’angoisse
résulte d’une déficience génétique située au six cent soixante-six millième de
la longueur de la dix-neuvième paire chromosomique et qui affecte
l’endocrinologie cérébrale.


» J’ai mis au
point un virus semi-synthétique, le Jos. Pr. 729 qui, lorsqu’il infecte un
individu, se fixe précisément à cet endroit et dont le message génétique vient
combler cette déficience.


» Quelques
amis et moi avons servi de cobayes : cela marche. Pour la première fois
depuis la perte du Paradis terrestre, il y a, sur cette Terre, neuf êtres
humains parfaitement logiques. Mais nous avons été repérés par les espions de
Jaffar. Demain nous devons être arrêtés tous les neuf et précipités dans un
incinérateur ; mais j’agirai avant, les fusées sont prêtes. S’il est porté
par un aérosol, ce virus est aussi contagieux que celui du rhume banal et plus
que celui de la grippe. Demain le monde sera débarrassé de l’angoisse. Les
hommes seront heureux et exempts des maladies psychosomatiques, c’est-à-dire de
presque tous les maux. « Avec les lances on forgera des faucilles, avec
les épées des socs de charrues et l’on n’apprendra plus la guerre.


» Adam a fait exclure
l’humanité du Paradis terrestre et moi, Portnoy, je l’y aurai fait rentrer.


Il y eut un long
silence. Portnoy rayonnait.


Quant à Judith, le
lapin que Portnoy avait tiré de son chapeau lui semblait trop gros pour être
digéré d’un coup. Enfin elle parla :


— Vous avez
raison, l’angoisse est le péché originel qui a fait de nous des hommes. Et vous
voulez nous l’enlever ?


— Et
comment ! Demain je pulvériserai mon aérosol dans toutes les cavernes de
l’Hyperborée. Les barbouzes de Jaffar perdront leur foi, désormais inutile.
Judith, tu ne risqueras plus rien de leur part : ils considéreront Jaffar
comme un illuminé et fermeront les yeux sur ta présence ici. Alors je placerai
mon virus dans des fusées qui le dissémineront sur toute la planète. Il n’y aura
plus de bourreaux.


— Mais plus de
saints.


— Plus de
névrosés.


— Mais plus de
poètes.


— Plus de
larmes.


— Plus de
musique.


— Plus de
laideur.


— Plus d’art
non plus.


— Plus de
haine.


— Et plus
d’amour.


— Judith, tu
te fais l’avocat du diable.


— Si la Genèse
dit vrai, Dieu nous a faits primates, mais le diable nous a faits hommes.


— Pense aux
persécuteurs.


— Ils sont
mortels, mais votre virus ne l’est pas. Vous êtes pire. Après vous les martyrs
ne renaîtront pas de leurs cendres.


— L’humanité
sera parfaite.


— Comme les
dauphins dont m’a parlé le pontife et dont je vous ai raconté l’histoire. Les
dauphins étaient parfaits… et statiques, jusqu’à ce qu’une bombe à neutrons les
ait chassés du Paradis terrestre.


» Portnoy,
vous n’êtes pas le Messie dont a parlé Isaïe, mais l’Antéchrist, qui mettra un
terme à l’aventure humaine. Après vous il n’y aura plus que des primates
heureux et, qui sait, des rats anxieux.


Il y eut un nouveau
long silence.


Portnoy
soupira :


— Tu te
condamnes à la mort, Judith.


— À la mort ou
à l’imagination.


— Remercie mon
virus qui m’a donné l’insensibilité d’un ordinateur. Aucun père traditionnel
n’aurait accepté de jeter son enfant au feu.


Et il précipita ses
dossiers ainsi que ses fioles de virus dans un incinérateur.


18. SUR LE GLACIER


Le traîneau filait
comme une flèche sur l’immensité neigeuse.


Il n’y avait pas,
sur le glacier, comme sur la banquise marine, cette multitude de crevasses et
d’amoncellements de glace qui rendaient la progression si difficile. Ici les
larges ondulations du terrain berçaient Judith et Georges, les patins du
traîneau sifflaient et les chiens galopaient dans le vent.


Georges riait tout
haut et faisait claquer son fouet dans les airs. Il était l’image même du
bonheur. Alors que, le soir dans l’igloo, il se montrait respectueux et
réservé, le jour, le vent de la course libérait toute la joie qu’il portait en
lui en un flot de paroles. Cette fuite de proscrits traqués de refuge en refuge
semblait, à le voir, une fête où les merveilles succédaient aux merveilles.


— … le glacier
Scandinave avance tous les ans vers le Sud. Pour le moment, il atteint la lande
de Lunebourg. Là, nous abandonnerons le traîneau et rendrons leur liberté aux
chiens. Ceux qui en sont dignes reviendront sauvages et la steppe leur
appartiendra. Nous garderons Perkun et Volos, qui nous aideront à chasser.
Alors, il ne nous restera plus, comme prévu, qu’à descendre vers le sud, vers
Paris, où vous trouverez peut-être de l’aide contre Jaffar. Sinon, nous nous
joindrons à une horde de nomades.


— Que sait-on
d’eux ?


— Ce sont des
chasseurs et des pasteurs de rennes. Comme les ressources sont rares, ils sont
clairsemés au point que nous n’en rencontrerons peut-être pas d’ici Paris. Ils
se déplacent sans cesse sur un territoire immense qui s’étend de l’Angleterre à
la côte atlantique du Canada, par-dessus l’isthme de Behring.


» Ils vivent
en clans d’une centaine de personnes, perpétuellement en guerre les uns contre
les autres. Ils se disputent les rennes, les pâturages et les femmes. Ce sont
des archers terrifiants, qui passent leurs journées sur des petits chevaux
incroyablement endurants et rustiques. Bref, ils ont retrouvé le mode de vie
des anciens Scythes et des premiers Mongols.


» Dans chaque
clan, le pouvoir politique et militaire est détenu par un attaman qui s’est
imposé et se maintient par la force, tandis que le pouvoir religieux et médical
est aux mains d’une caste de schamanes. Ces derniers sont supranationaux, si
j’ose dire. Ils ont une espèce de quartier général dans les ruines de Paris. Il
paraît qu’ils détiennent un certain nombre de secrets qui leur confèrent un pouvoir
considérable sur les esprits. Ces nomades sont des gens simples, rudes et
propres. Je suis sûr que nous pourrons être heureux chez eux.


— Et… le reste
du monde ?


— Qu’il aille
au diable. Nous deviendrons des nomades anonymes jusqu’à ce que la tempête soit
passée.


Judith sourit. Elle
s’émerveillait de l’aveuglement de Georges. Ce garçon intelligent, cultivé,
recréait, pour nourrir son espoir de bonheur, le mythe éternel du « bon sauvage ».


Il aurait dû savoir
pourtant qu’il n’y a pas de bon sauvage, parce qu’il n’y avait plus de sauvages
depuis cinq cent mille ans au moins. Le monde onirique des Jivaros de
l’Amazonie témoignait d’un passé aussi ancien que la gnose de Princeton, que la
chevalerie des Papous ou que la théologie dominicaine. Ils avaient choisi des
voies différentes, voilà tout. Mais il répugnait à Judith de jouer les
rabat-joie. Elle demanda simplement :


— Pourrons-nous
subsister dans la toundra ?


— Puisque les
nomades le font… Il y a du gibier, des lièvres, des lemmings… Quant aux fauves,
aucun n’est aussi dangereux que l’homme, et nous en sommes. D’ailleurs les
loups et les chiens sauvages n’attaquent pas, en général, les humains, sauf au
plus fort de l’hiver et de la faim. Les aurochs nains peuvent être dangereux si
on se trouve sur leur passage, mais il n’y en a guère que le long des côtes, là
où le climat est le moins rude. Ce sont les descendants, redevenus sauvages et
aguerris, des bovidés domestiques. Des bandes de loups les suivent, guettant
les faibles et les malades. Les lynx, les loups et les gloutons sont encore
rares. Les rats mutants ne se montrent pas agressifs, bien que nos espions
aient recueilli à leur sujet des fables effrayantes.


» Non,
l’animal le plus dangereux, après l’homme, est sans conteste le ferloup. Nos
explorateurs n’en ont jamais vu. Ils ont rapporté de seconde ou de troisième
main des descriptions tellement fantaisistes qu’il ne vaut pas la peine de les
mentionner. Une chose est certaine : la terreur qu’ils inspirent. Leur
férocité incroyable fait qu’ils vivent et chassent, paraît-il, en solitaires.
L’odeur du sang les rend fous, alors ils tuent, ils tuent… Il arriverait
parfois qu’un seul ferloup massacre tout un troupeau d’aurochs ou de rennes,
dont il abandonne ensuite les charognes aux loups, aux renards et aux corbeaux.


» Mais nos
mitraillettes pourraient couper en deux le ferloup le plus coriace en moins de
temps qu’il ne lui faudrait pour ouvrir la gueule.


Les amis de Georges
leur avaient, en effet, procuré des armes. Pas des lasers, bien sûr, car les
satellites de Jaffar auraient eu tôt fait de déceler le moindre éclair de
lumière cohérente et d’amener sur les lieux, en moins d’une demi-heure, un
commando de Gardiens du Salut.


Les armes à feu
classiques étaient hors d’usage depuis longtemps, mais ils avaient réussi à
subtiliser, dans une vitrine de musée, deux mitraillettes centrifuges :
les balles étaient projetées par la périphérie d’un disque tournant à une
vitesse fantastique. Ces armes avaient été en usage vers la fin des guerres du
Grand Exode. Elles étaient assorties d’un petit stock de munitions. Il avait
suffi d’adapter des accumulateurs modernes à ces engins antiques, pour en faire
des armes très efficaces, bien que de portée limitée.


Georges continuait
à nager en pleine euphorie :


— Si je
croyais en Dieu, je m’arrêterais ici et lui élèverais un temple de glace et de
neige, aussi beau que s’il était de cristal et d’ivoire et je lui offrirais un
sacrifice pour sa bonté.


» J’ai été le
dernier des Hyperboréens à subir l’Épreuve et, grâce à cela, il m’est donné de
t’escorter, toi, Judith, qui a sauvé une fois le monde et qui le sauvera
encore. S’il n’y avait mon devoir et ma mission, je voudrais mourir maintenant.


Pendant les
premiers jours de leur voyage, les sentiments du jeune homme à son égard
avaient beaucoup embarrassé Judith : qu’allait-elle faire de cet
amour ?


Elle avait vraiment
essayé d’expliquer à Georges qu’elle n’était qu’une femme comme les autres, que
seules les circonstances l’avaient obligée à sortir du rang et que seule la
chance lui avait permis de réussir. Rien n’y faisait : aux yeux de
Georges, cette modestie ne faisait qu’ajouter à ses qualités uniques.


Judith, de son
côté, n’éprouvait qu’une sympathie amusée pour ce jeune homme dont
l’architecture mentale était évidente : il souffrait d’un sentiment
d’infériorité qu’il essayait de neutraliser en l’hyper-compensant. Il avait
voulu pratiquer l’Épreuve pour être digne des Grands Anciens et surtout pour
prouver à tous une valeur dont il était le seul à douter. Quelques siècles
auparavant, il aurait été recordman alpiniste, ou bien il aurait provoqué
d’Artagnan en duel. Maintenant, chevalier sans peur, il voulait être digne de
servir celle qui n’avait pas d’égale.


Question : que
doit faire une femme aimée qui n’est pas amoureuse et qui ne veut être ni
bourreau par droiture, ni victime par charité ?


Elle s’était
demandé si elle ne devrait pas simplement devenir son amante, pour lui prouver
qu’elle n’était pas la Sainte Vierge et qu’il n’y avait pas lieu de faire un
drame d’une chose si belle et si simple. Mais l’âme d’un jeune humain est
terriblement complexe et toutes les attitudes pouvaient, à l’usage, se révéler
salutaires ou catastrophiques.


Judith se cantonna
donc dans une expectative prudente et elle s’aperçut que les sentiments de
Georges pour elle n’étaient pas du désir, mais de l’adoration. Elle comblait,
bien malgré elle, sa soif d’absolu. La situation de Judith s’en trouvait
simplifiée, car il est plus aisé d’être déesse que femme. Plus aisé… mais hélas
moins agréable sur un point.


Georges était d’une
nature profondément religieuse. Il vivait son marxisme comme une foi exigeante,
à laquelle Judith avait été naturellement intégrée. Bon gré mal gré, elle
siégeait maintenant aux cieux, à la droite de Karl Marx, et leur règne n’aurait
pas de fin.


Le traîneau filait
dans le sens de l’Histoire et saint Georges chantait dans le vent.


19. L’ATTAMAN


L’attaman les
scruta longtemps de ses yeux impénétrables.


L’épaisse couche de
crasse qui couvrait son visage se craquelait en grosses rides verticales qui
encadraient les coins de la bouche et la racine du nez, lui conférant une
expression de carnassier. De petites rides horizontales prolongeaient ses yeux
vers les tempes et se perdaient sous un bonnet de peau de loup. Sa casaque de
cuir fauve luisait de graisse et d’une multitude de colliers, pendentifs et
bracelets d’or.


Il était assis sur
un sac de fourrure, adossé à une tapisserie montrant un loup égorgeant un
renne. Sa main droite tenait une lance avec la dignité dont elle aurait tenu un
sceptre. Autour de lui, le long de la paroi de la tente, les guerriers
formaient un cercle agile, silencieux et puant.


Enfin il prononça
quelques mots sur un ton méprisant. L’interprète traduisit :


— Hyperboréens,
sortis de vos trous où vous croupissez sur vos excréments, que faites-vous sur
les terres des vrais hommes ?


Comme cette société
semblait nettement patriarcale, Judith et Georges étaient convenus que ce
serait à ce dernier de parler au nom du couple. Il répondit donc :


— Nous avons
choisi de vivre libres, plutôt que de ramper comme des chiens bien nourris.


— Qui me dit
que vous n’êtes pas des vagabonds, chassés d’Hyperborée par la faim et venus
ici pour voler vos rennes ?


— Nous t’avons
apporté ceci qui te prouvera qu’en Hyperborée nous étions des gens riches, ou
des voleurs habiles, donc, de toute façon, des gens respectables.


Et il déposa aux
pieds de l’attaman les rouleaux de pièces d’or que Jean avait donnés à Judith.


— Ceci prouve surtout
que tu es prudent. Comme il s’est avéré que l’homme ne saurait posséder plus
qu’il ne peut défendre, ce trésor a cessé de t’appartenir dès lors que tu es
parvenu à portée de flèche de mes hommes. Je considère donc que tu ne m’as rien
donné.


Et il ramassa les
rouleaux.


Devant un chef qui
nourrissait une philosophie pareille, Georges estima inutile de demander à
repartir comme ils étaient venus.


— Nous
espérons être admis à devenir des hommes véritables parmi vous.


— Hum !…
il faudra vous en montrer dignes. Cette femme est belle et solide. Ce sont là
des recommandations suffisantes… du moins pour le moment. Quant à toi, tu ne
sais probablement ni monter à cheval convenablement, ni t’occuper des rennes,
ni tirer à l’arc. En revanche, tu es habile et beau parleur. Bref, la seule
place que tu pourrais occuper dans notre clan, c’est la mienne. Tu vois la situation ?


— Je n’aspire
qu’à apprendre à servir le clan, comme n’importe lequel de tes guerriers.


— Ouais, on
dit ça… Vois-tu, le clan du Loup – c’est le nôtre – a de vastes ambitions. Il
régnera un jour sur toute la steppe et, qui sait, peut-être sur le reste du
monde aussi. Mais, pour réaliser ces grandes choses, il ne faut s’encombrer ni
d’incapables, ni de parasites, ni de faux jetons.


» C’est ainsi
que notre clan est le seul à ne pas avoir de schamane. J’ai tué le dernier à
coups de pied dans le ventre parce qu’il prétendait me dicter ma conduite. Nous
n’avons plus de schamane et, comme tu le vois, les choses n’en vont que mieux.
Certains imbéciles ont prétendu que s’opposer au clergé portait malheur et
voilà qu’aujourd’hui une jeune femme et une centaine de pièces d’or nous
tombent du ciel. Qui dit mieux ?


Il parlait très
haut, comme s’il voulait être entendu au-dehors de la tente.


20. LES NEUF RENONCEMENTS


— Quant à toi donc, qui dis t’appeler
Georges…


— Un instant…


Le plus vieux des
guerriers avait levé la main et s’était avancé à l’intérieur du cercle que
formaient ses compagnons.


— Koussi, tu
es notre attaman, mais ce n’est qu’au combat que tu as le droit de prendre une
décision sans en référer aux Anciens du clan.


— Cette
affaire est de peu d’importance et ce qu’il convient de faire est
évident : cet Hyperboréen ne peut être des nôtres.


— Qu’en
sais-tu ?


— Et
toi ?


— Il y a la
sagesse des Anciens.


— Qu’est-ce
qu’elle dit, cette sagesse ?


— Que la
réalité est comme ces montagnes qui flottent sur la mer.


» Ce que tu en
vois est peu de chose en regard de ce qu’en connaissent les monstres des abîmes
et les courants de l’eau noire sont entre les mains des dieux.


» Lorsque
Odin, blessé, est entré, borgne et mourant, dans la tente des dieux, quel
mortel aurait pu dire qu’il deviendrait le plus grand d’entre eux ?


— Justement…
Si les dieux avaient su…


— Les dieux
savaient qu’Odin leur donnerait une dimension qu’ils n’avaient jamais eue, car
Odin est le Maître des Runes et le Souverain des Morts.


À la qualité du
silence qui suivit, Koussi comprit qu’il valait mieux ne pas s’opposer
ouvertement à son contradicteur. Il maudit ce cabotin et son public, pour
lequel une représentation théâtrale tenait lieu d’argumentation logique et il
se promit d’utiliser lui-même ce procédé à l’occasion. En attendant, il
s’agissait de ramener cette baudruche à de justes proportions, aussi prit-il la
parole :


— Ouais, ce
n’était pas la peine de nous débarrasser des schamanes si les guerriers,
lorsqu’ils ont pris de l’âge, se mettent à radoter comme eux. Il y a quelques
années tu aurais parlé plus simplement. Que voulais-tu dire ? Qu’on ne
peut pas juger de la valeur d’un étranger avant de l’avoir mis à
l’épreuve ? D’accord, c’est une idée qui se défend.


» Et puis
quoi… que les morts sont plus forts que les vivants ? Tu es trop malin, ou
du moins tu étais trop malin autrefois pour croire que les gens que nous avons
expédiés au Walhallah puissent en revenir, sinon tuer les gens serait vraiment
du temps perdu et ça finirait par vous enlever tout plaisir à le faire.


» Le principe
essentiel de tous les hommes d’État, depuis que le monde est monde, est, au
contraire, que les morts sont les seules personnes avec lesquelles on n’a
jamais d’ennuis. On peut leur faire dire ce qu’on veut, ils ne trahissent pas
les secrets, ne changent jamais d’avis et ne discutent pas vos décisions. C’est
pourquoi la politique de tout chef avisé est de faire accéder ses proches à cet
état privilégié. Et je suis sûr que tu es entièrement de mon avis.


» Tu voulais
simplement dire que les générations passées ont accumulé tout un trésor de
connaissances qui peut nous servir ou servir contre nous. Cet Hyperboréen est
un homme instruit : tu veux voir ce que les morts ont pu lui apprendre
d’utile avant de l’envoyer les rejoindre ? Tu aurais pu dire ça en deux
phrases.


» Eh bien
d’accord, ce Georges restera chez nous et on verra ce qu’il a dans le ventre.
Quant à la femme, Skuld en prendra soin. La réunion est terminée.


Koussi nota
mentalement la nécessité de se débarrasser au plus tôt de ce vieux radoteur qui
devenait gênant. Mais comme il était un vrai chef, il ne confia cette décision
à personne.


21. LE HAREM DE KOUSSI


Les mains rudes
d’un nomade rigolard poussèrent Judith dans la grande tente et le rideau de
cuir retomba derrière elle.


Avant que ses yeux
aient eu le temps de s’accommoder de la pénombre, elle distingua vaguement,
devant elle, une grande femme osseuse qui lui hurla quelque chose dans une
langue inconnue.


— Je ne
comprends pas…


Une gifle d’une
violence stupéfiante l’étourdit, une autre suivit. D’instinct, Judith bondit en
arrière, contre la paroi de la tente et lança son pied dans le ventre de la
mégère qui avançait. La virago se plia en deux et lança des ordres. Une dizaine
de femmes qui, assises sur des couches de fourrure, avaient observé la scène,
se précipitèrent sur Judith, l’immobilisant et tirant sa tête en arrière par
les cheveux.


Les coups
recommencèrent à pleuvoir sur son visage et sur son corps tandis qu’elle
essayait vainement de se dégager. Cependant, au milieu du tumulte, elle
entendait une voix crier à son oreille en hyperboréen : « Pleure,
pleure, je t’en prie ». Judith n’avait pas la moindre envie de pleurer,
mais celle de tuer, de tuer tout de suite de ses mains cette brute lâche et
stupide. Mais comment lorsqu’on ne peut bouger ni bras ni jambes ?
« Pleure, sinon Skuld cassera toutes tes dents et te fera une commotion
cérébrale, tu risqueras de rester idiote toute ta vie… » Les mots étaient
lancés comme des injures, mais il y avait derrière eux du bon sens et peut-être
de la compassion. « Pleure donc, ça ne t’engage à rien… » Judith
cessa de se débattre, convulsa son visage et bruyamment, théâtralement, comme
ce qu’elle avait lu des anciennes pleureuses siciliennes, elle fit semblant de
pleurer.


Les coups cessèrent
de pleuvoir. Le meneuse continuait à l’invectiver dans son langage
incompréhensible, mais cette fois ce n’était plus sur une intonation de haine,
mais de triomphe. Judith sentit qu’on la lâchait.


Sa première pensée
fut d’assommer par surprise celle qui l’avait tourmentée, mais sa respiration
douloureuse lui apprit qu’elle avait au moins une côte brisée, sinon plusieurs.
Et puis, elle n’aurait jamais pu venir à bout de toutes les autres à la fois.
Il valait mieux suivre le conseil de son amie inconnue, pleurer, gagner du
temps, guérir ses côtes et tâcher de comprendre à quoi tout cela rimait.


Elle se laissa
tomber sur le sol, essayant, pour l’atmosphère, de se mettre dans la peau d’une
pauvre petite victime impuissante et injustement persécutée.


Au bout de cinq
minutes, elle pleurait pour de bon.


22. VERA


Avec une science et
une douceur infinie, Skuld pansait les plaies de Judith. Parfois elle
s’interrompait pour caresser sa joue ou effleurer d’un baiser ses paupières
tuméfiées, tout en lui parlant très doucement, dans la langue des steppes.


Véra,
l’Hyperboréenne, l’assistait en silence.


Enfin, après un
dernier baiser, Skuld s’en fut. Véra soupira et s’assit à côté de Judith :


— Si tu
n’avais pas pleuré, elle t’aurait rendue infirme, définitivement.


— Et Koussi
tolère cela ?


— Il estime
que les querelles de femmes doivent se régler entre femmes. Skuld a été sa
première épouse et, comme telle, selon la tradition, elle a la haute main sur
le harem. Tant que cela marche, Koussi laisse marcher.


— Personne ne
s’est jamais révolté contre cette cinglée ?


— Jamais. Elle
est physiquement la plus forte et toutes les autres lui obéissent parce que les
filles de nomades sont préparées à cela depuis leur enfance. De plus, comme tu
l’as vu, elle ne néglige rien pour mettre la nouvelle venue en condition dès
son arrivée. Ce mélange de terreur et de tendresse grise beaucoup de femmes –
ou d’hommes. C’est une variante de l’Épreuve d’Initiation.


» Skuld a sans
doute découvert cela d’instinct, mais c’est une méthode utilisée depuis
toujours par les corps qui ont besoin d’avoir l’esprit de corps. C’est
peut-être moralement répréhensible, mais cela marche.


— Et toi, qui
es hyperboréenne, comment es-tu arrivée ici ?


— À mon retour
de l’Épreuve, mon robhibou a été pris dans une tempête. J’ai fait naufrage et
ai été recueillie par le clan du Loup.


La porte de cuir
s’ouvrit brutalement. Un guerrier apparut et prononça quelques mots :


— Suis-le,
Judith, Koussi t’attend.


23. LA PAIX DES CIMES


En voyant le visage
tuméfié de Judith, Koussi eut un sourire amusé et remarqua :


— Je vois que
mes petites colombes t’ont souhaité la bienvenue. Des hommes n’auraient jamais
fait ça à un autre homme, mais vous autres femmes êtes bien plus agressives et
cruelles que nous. Ce que vous aimez, ce n’est pas tellement vous battre, mais
torturer. Si on vous laissait faire la guerre, elle deviendrait franchement
dégueulasse.


— Pourquoi
n’imposez-vous pas l’ordre et la justice parmi vos femmes ?


Koussi
s’esclaffa :


— Il est dans
la nature des femmes de se disputer et on ne va pas contre la nature. Autant
vouloir faire régner l’ordre et la paix dans un nid de guêpes. Bien sot serait
celui qui y mettrait la main. Quand les femmes se querellent, il faut faire
comme avec les chiens : prendre un fouet et taper dans le tas jusqu’à ce
que tout le monde rampe. Mais avec les femmes comme avec les chiens, lorsqu’on
a un bon chef de meute, il n’y a pas de disputes et les femmes – comme les
chiens – peuvent alors servir à ce pour quoi elles sont faites.


Et, s’adressant à
l’interprète :


— Maintenant
que toi, tu as fait ce pour quoi tu as été fait, laisse cette mignonne prendre
la suite. Elle et moi on se parlera par signes.


Et Judith songea
avec angoisse qu’elle n’avait encore jamais fait l’amour avec des côtes
fracturées.


24. LE FERLOUP


Sur la colline, le
spectre s’arrêta.


Il avait marché
comme un somnambule, toujours vers le Nord. Il avait marché depuis… il avait
perdu le compte des jours. Il avait marché, se nourrissant de faines,
d’escargots, mâchant des glands, avec parfois, rarement, le festin d’une truite
ou d’un lapin. Saadi avait marché, toujours marché et maintenant, squelette aux
yeux de braise, il sentait que le terme était proche.


Quelque chose
habitait les ruines qu’il voyait, et il allait savoir.


Il s’assit un
instant et regarda autour de lui, comme un homme qui s’éveille. À perte de vue
s’étendait un désert de pierres, fouetté par la pluie et par un vent
aigre : « Paris, une des plus grandes villes du monde et des plus
belles, pensa-t-il. Ce pylône rouillé, à gauche, ce doit être la Tour
Eiffel. »


Il avait lu sur
cette ville tant de choses qui l’avaient fait rêver. Les matériaux qui avaient
servi à construire tout le centre de cette cité avaient été extraits sur place,
de sorte que toute une ville occulte de galeries et de salles s’étendait,
paraît-il, sous la métropole visible.


Soudain ses poils
se hérissèrent. Il sentait un danger, là, tout proche, mortel.


Il saisit la petite
arbalète qui lui avait servi à chasser le lapin et fébrilement se mit à la
tendre, jetant des regards affolés autour de lui.


L’air semblait
vibrer de peur et soudain il vit, à moins de cent mètres, une bête monstrueuse
qui venait de surgir de derrière une ruine. Elle avait vaguement l’allure
qu’aurait eue un loup de plus de deux cents kilos, mais elle en différait par
ses mâchoires démesurées et ses pattes arrière gigantesques. C’était sans doute
un loup mutant, comme autrefois la Bête du Gévaudan.


Ramassée sur
elle-même, elle huma le vent, repéra Saadi et chargea à une vitesse inouïe.
Elle progressait par bonds d’une vingtaine de mètres.


Saadi, son arbalète
enfin prête, mit un genou à terre et visa posément ; mais la bête, comme
submergée par la fureur, ne filait pas exactement en ligne droite et Saadi
n’osait pas lâcher le coup unique dont dépendait sa vie.


La bête approchait.
À vingt mètres de Saadi, elle se présenta de face et il en profita pour tirer.
Son carreau disparut dans le poil gris sans que la bête en parût affectée. Il
saisit alors l’épieu qui lui avait permis d’éloigner quelques loups trop
curieux, frappa le monstre à bout portant et roula en arrière comme s’il avait
été heurté par une locomotive. Il sentit craquer les os de son avant-bras
gauche qu’il avait levé pour protéger sa gorge.


D’un coup de pied,
il essaya d’éloigner la bête. Les mâchoires titanesques broyèrent sa cuisse
tandis qu’il enfonçait l’épieu dans le défaut de l’épaule, jusqu’au cœur du
fauve.


Un bref instant il
perdit conscience, puis le sang reflua dans sa tête et il vit à nouveau. Entre
les mâchoires monstrueuses de la bête expirante, sa cuisse gauche n’était plus
qu’une bouillie sanglante d’où émergeaient quelques esquilles de fémur. Son
bras gauche ne valait guère mieux.


À la Nouvelle
Bagdad il aurait pu être sauvé par une amputation immédiate. Ici, c’était la
mort. Il lui sembla qu’une ombre gigantesque s’étendait sur le monde.


Il leva la tête. Du
haut de sa monture, un cavalier le regardait. Une touffe de plumes de corbeau
était attachée à sa lance.


25. LE SEIGNEUR DE LA
NUIT


Saadi ouvrit les
yeux et resta coi de stupéfaction.


Ce qu’il voyait
n’était ni la vallée de Josaphat ni la toundra glaciaire semée de ruines, mais
une chambre d’hôpital parfaitement équipée. Il n’y avait pas de fenêtre ;
la lumière venait de panneaux fluorescents répartis de telle sorte qu’il n’y
avait d’ombre nulle part.


Le dernier être
humain qu’il avait vu était un guerrier à la peau brûlée par le soleil et le
gel, cuirassée de crasse et luisante de graisse, qui n’aurait pas déparé une
horde de Gengis Khan, tandis que l’homme qui était assis auprès de lui avait le
visage propre et glabre. Ses traits avaient l’expression tourmentée et
impérieuse de ceux qui exercent depuis longtemps un grand pouvoir. Il était
vêtu d’une simple blouse grise, comme ceux qui n’ont pas besoin d’insignes de
grade pour être reconnus et obéis. Il n’était encombré d’aucun ornement. Soit
parce qu’il se savait admirable même sans eux, soit parce qu’il n’avait que
faire d’une admiration quelconque.


Son visage
s’éclaira d’un étrange sourire féminin :


— Les dieux te
veulent du bien, Saadi. Leur bienveillance prend parfois des formes
inattendues.


— Comment
savez-vous mon nom ?


— Nous avons
sondé ton esprit pendant ton sommeil. Nous savons même des choses que tu crois
avoir oubliées.


Saadi rêva un
instant.


— Vous êtes
les schamanes…


— On nous
appelle ainsi. Nous continuons la tradition scientifique d’avant le Grand
Exode.


— Mais ces
nomades sauvages ?


— Ils sont
notre peuple. La science n’est pas faite pour tous. Mais sans ces gens nous ne
serions qu’une tête sans corps.


À cet instant Saadi
réalisa avec stupéfaction que son avant-bras gauche était indemne et qu’il
pouvait bouger ses doigts sans difficulté. Il rejeta le drap et abaissa le
pantalon du pyjama blanc dont on l’avait revêtu : sa cuisse gauche était
saine, elle aussi. C’est à peine si quelques cicatrices blanchâtres
serpentaient sur sa peau.


L’inconnu, qui
semblait lire ses pensées, sourit à nouveau :


— Non, tu n’as
pas rêvé. Ce ferloup t’avait, en effet, passablement abîmé. Mais la science, à
laquelle la Peinture Fertile a cessé de s’intéresser, a continué, ici, à
progresser. Non pas les sciences physiques comme en Hyperborée, mais les
sciences humaines, médicales, psychologiques et parapsychologiques. Ici nous
faisons aussi bien et même mieux qu’à Lourdes, il y a cinq cents ans.


» Vois-tu, les
mêmes causes produisent toujours les mêmes effets. Il nous a suffi
d’inventorier les causes et de les réunir pour produire à coup sûr ce qui
n’était que le fruit d’une coïncidence miraculeuse jusqu’au Grand Exode. Nous
arrivons, dans bon nombre de cas, à débloquer presque complètement la faculté
Psi qui sommeille, à l’état de vestige, chez la totalité des êtres vivants actuels.
Lorsque nous y arriverons tout à fait, nous serons des dieux.


— Alors, les
anges rebelles… c’est vous ?


— Tu comprends
vite. Mettons que, pour le Gouvernement des dieux, nous sommes l’Opposition
constructive. Nous sommes l’antithèse de la thèse en vigueur et tu sais que,
dans tous les domaines, il n’y a pas de progrès possible sans la démarche de
Hegel : thèse – antithèse – synthèse.


» L’évolution
des espèces qui construit le monde de demain, se serait faite infiniment moins
vite sans nous, les anges de l’Opposition.


— Avez-vous
toujours existé ?


— Seulement
depuis deux milliards d’années et sous des formes et avec des fortunes très
diverses. Les dieux, tout comme ceux que nous adorons, les aimons, ne peuvent
agir que par le moyen du monde matériel et spécialement par les êtres vivants.
Si la volonté d’un être vivant peut influencer le mouvement d’un dé dans sa
chute, elle peut influencer la position d’une molécule de base purique sur la
chaîne d’acide désoxyribonucléique d’un chromosome et, donc, sur l’évolution
des espèces.


» C’est donc
la peur qui a donné des ailes aux oiseaux, c’est le désir de tuer qui, chez les
carnassiers, s’est matérialisé en griffes, en crocs et en réflexes de foudre.


» Mais
l’éternité est riche en aléas : la mise en place du « gardien »
qui bloque la fonction Psi a été une victoire des dieux… autrement dit, du
parti conservateur.


— Êtes-vous
sûrs de cela ?


— Sûrs. Il y a
trois siècles les schamanes ont réussi à débloquer partiellement le
« gardien » dans le cerveau d’une jeune louve et sais-tu ce qu’elle a
engendré ?


— Le
ferloup !


— En effet. Le
ferloup est le rêve de grandeur d’un loup qui est une créature à l’imagination
bornée, mais, c’est un fait, il court plus vite et mord plus fort que papa ou
maman. Bien sûr, tel qu’il est, ce ferloup est tout à fait dans la tradition de
l’évolution de l’espèce des canidés, qui, à long terme, est une impasse.


— Avez-vous
tenté la même chose sur un humain ?


— Pas encore.
Tu sais… il y a autant de conceptions du surhomme qu’il y a de types d’hommes,
c’est-à-dire, à la limite, autant qu’il y a d’humains.


» Si on
voulait agir comme le fait la nature, il faudrait réaliser tous ces différents
modèles de surhommes et les laisser s’affronter pour que le meilleur gagne.
C’est ainsi que les dieux ont procédé par le passé, mais nous ne sommes pas
aussi impitoyables qu’eux – ou peut-être moins patients – ou encore, peut-être
nous sentons-nous davantage concernés en tant que créature nous-mêmes… En fait,
nous n’avons pas encore réussi à nous mettre d’accord sur ce qu’il serait
souhaitable de faire naître, et rien de sérieux n’a encore été fait. Un
jour… »


Saadi s’assit
brusquement sur le lit et fixa le schamane d’un regard suppliant :


— Toi qui peux
tant et sembles me vouloir du bien, tu dois savoir que la chose que je désire
le plus, c’est retrouver Judith. Qu’est-elle devenue ?


— Nous
connaissons ton amour. C’est d’ailleurs lui qui t’a donné le désir de guérir,
désir dont nous n’avons fait que permettre l’action comme pour la jeune louve
dont je t’ai parlé, et comme autrefois auprès des statues des saints
intercesseurs.


» Malheureusement
pour toi, nous ne pouvons ni ne souhaitons te rendre celle que tu aimes. Nous
ne le pouvons pas, car elle se trouve actuellement détenue dans le harem de Koussi,
attaman des « Loups », qui est particulièrement imperméable à l’effet
Psi. Il est ce que les ancêtres de la parapsychologie appelaient une
« chèvre » ; la suggestion télépathique a sur lui un effet
paradoxal : lorsqu’on lui commande une chose, il fait le contraire.


» Il faudrait
donc, pour délivrer ta Judith, employer des moyens brutalement matériels, tels
que faire attaquer son clan par au moins deux des clans qui nous sont soumis.
Cela ferait beaucoup de morts et Judith serait peut-être du nombre. Nous ne
souhaitons d’ailleurs pas sa délivrance, car cette frustration sexuelle ne peut
qu’exalter tes pouvoirs Psi qui sont stupéfiants bien qu’encore bloqués et
incultes.


— Mais
qu’avez-vous besoin de moi ?


— Tu peux nous
sauver. Il s’en faut encore de quelques années que nous n’ayons la maîtrise
complète de la faculté Psi. D’ici là nous pouvons, bien sûr, tuer quelqu’un par
magie, s’il n’est pas aussi coriace que Koussi ou Jaffar… mais il est encore
plus facile de tuer avec une matraque. Il faut déjà être un très bon magicien
pour tuer quelqu’un par magie, alors que le premier imbécile venu peut manier
un gourdin ou un laser. C’est donc notre condamnation et celle de tous nos
rêves, si Jaffar veut nous attaquer avant que nous soyons prêts. Et nos voyants
sont formels : il le fera à moins que…


» Oui, ils
sont formels : tu es le seul à pouvoir empêcher la catastrophe qui
s’approche de nous. Si toutefois tu le veux bien.


» Nous avons
donc décidé de te prendre parmi nous. Tu recevras notre initiation complète. Tous
tes pouvoirs potentiels seront révélés, exaltés. Mais pour cela il te faudra
renoncer à certaines choses.


» On sait
depuis longtemps que la frustration sexuelle exalte la faculté Psi. C’est
pourquoi elle se manifeste si souvent chez les adolescentes inassouvies ou chez
les religieux d’autrefois, qui faisaient vœu de chasteté. Les futurs schamanes
hommes subissent l’ablation complète de la verge, mais non des testicules, pour
que les désirs persistent, mais sans possibilité de les assouvir. On excise de même
le clitoris des filles qui se destinent au sacerdoce. Moi, j’étais une femme,
je m’appelais Dominique… Maintenant je suis le « Seigneur de la
nuit ».


» Crois-moi,
Saadi – et je suis sûr que tu es, de tous les hommes, le plus à même de me
comprendre – crois-moi, cette perte est peu de chose à côté de ce que tu y
gagneras. C’est comme si on te privait de tes jambes, mais qu’on te donne des
ailes en échange.


— Je refuse,
schamane.


— Nous avons
perfectionné le « lavage du cerveau », inventé par les Jésuites au
XVIe siècle et vulgarisé par Pavlov. Si tu n’es pas d’accord
aujourd’hui, tu le seras demain.


Saadi fixa son
interlocuteur. Sur le masque impérieux du Seigneur de la Nuit, il avait vu
passer un éclair de triomphe. Derrière la sagesse et la science de ses yeux
gris, une étincelle de haine avait brillé. La fureur de l’impuissant et de la
femme frigide contre « celui qui peut ». La rage de détruire qui
bouillonne dans le cœur de l’affamé contre celui qui est assis à la table du
festin. Saadi retint le flot de paroles qui se pressaient sur ses lèvres :
les arguments logiques ne peuvent rien contre les motivations subconscientes.


— Seigneur de
la Nuit, es-tu ici le Maître Suprême ? N’y a-t-il aucun appel à tes
décisions ?


La schamane se
rembrunit :


— Le pouvoir
occulte du Monde libre est détenu par le Collège des neuf Princes des Ténèbres.
Mais ils ne se réunissent que pour les questions qui engagent notre monde tout
entier.


— Qu’ils
s’assemblent donc, puisque mon sort est en jeu. Mon sort dont dépend, paraît-il,
celui du monde.


Le schamane jeta un
regard féroce à Saadi et s’en fut, sans ajouter un mot.


26. LE CONCILE


Le Seigneur de la
Nuit parlait :


— … Jaffar est
dangereux car il est un homme vertueux, guidé par des principes qu’il estime
plus que sa vie.


» Les califes
précédents étaient des hommes assoiffés de puissance, de richesse et de gloire.
Ils ne voyaient pas de richesses dans nos steppes et n’auraient trouvé aucune
gloire à régner sur la toundra glacée : ces califes étaient inoffensifs,
dans la mesure où ils nous ignoraient. Jaffar est différent : il ne
s’intéresse pas à l’or mais aux âmes, et il fait des conquêtes non pour
émerveiller les badauds de son pays, mais pour Allah qui voit tout. Il est,
comme Moïse, le « confident de Dieu » et, comme Moïse, il ne trouvera
pas la paix tant qu’une seule brebis errera, libre, loin de son troupeau. Pour
cette raison il n’y a pas de place sur cette terre et pour nous et pour lui.


» Devant une
situation aussi grave il serait criminel de prendre des risques. C’est pourquoi
je propose que Saadi ben Levinson, ici présent, soit soumis au lavage de
cerveau, puis, lorsque son consentement aura été acquis, châtré et instruit
dans notre sublime science qu’il fera, sans nul doute, progresser de façon
décisive, grâce à ses dons potentiels exceptionnels.


» Vous savez
comme moi qu’au fur et à mesure que Saadi approchait de Paris, les chances de
survie que nous attribuaient les voyants augmentaient. Aujourd’hui elles sont
de cinquante et un pour cent. Il est donc bien Celui dont la venue a été
prédite. Il pourrait donc être notre sauveur. Lorsque Saadi sera devenu
schamane à part entière, que notre œuvre sera devenue la sienne, il nous
sauvera comme les voyants l’ont prévu et c’est là notre seul espoir.


Et le Seigneur de
la Nuit s’assit. Il s’était exprimé en arabe pour être compris de Saadi.


La salle était d’un
dépouillement absolu. Une lumière sans ombres éclairait faiblement les neufs
Princes des Ténèbres qui restaient silencieux. Leur vêture simple ne les
distinguait pas du Seigneur de la Nuit… mais un lion a-t-il besoin de porter en
bandoulière : « je suis un lion » ?


Enfin l’un d’eux se
leva et dit :


— Il nous
reste une formalité à accomplir avant de passer au vote : écouter le point
de vue de celui qui doit nous sauver. Saadi, les Princes des Ténèbres
t’écoutent.


Saadi s’avança.
Au-dessus de lui le plafond s’illumina d’une lumière brutale qui sculptait et
exagérait les traits, déjà accusés, de son visage. On aurait dit un satyre
devant un tribunal de spectres. Et il parla :


— Prince des
Ténèbres, si je veux vous sauver, c’est que Jaffar est aussi mon ennemi, car il
est celui de la femme que j’aime. Jamais vos manipulations ne me donneront de
motivation plus impérieuse de détruire Jaffar, que mon amour pour Judith. Le Seigneur
de la Nuit vous a dit que cet amour s’exaltera lorsqu’il sera devenu entièrement
cérébral. C’est là parler en infirme. L’amour est une fleur qui pousse ses
racines dans l’homme tout entier, et non sur un seul organe, fût-il le cerveau.


» J’aime
Judith dans le déchirement de la séparation, comme dans l’ivresse de sa
présence. Dans le tonnerre de l’orgasme comme dans la langueur de
l’assouvissement. L’amour d’un mutilé est un amour mutilé. Il est peut-être
plus sublime et plus pitoyable, mais ce n’est plus le fauve musclé, le torrent
sauvage et irrésistible qui balayera Jaffar comme un brin de paille.


» Lavage du
cerveau… Il y a quatre mille ans qu’un roi de mon peuple a écrit sous la dictée
de Dieu : « L’amour est fort comme la mort. » Il l’est
certainement plus que vos habiletés.


» Vous
projetez de me donner des pouvoirs démoniaques… mais vous me donnerez aussi un
désespoir satanique. Je serai certainement, en surface, soumis à vos intérêts,
mais craignez ce qui se cache dans un inconscient qui n’a rien de bon à
attendre en ce monde. Les prédictions les plus exactes se révèlent toujours
déroutantes par la façon dont elles s’accomplissent.


» Pensez aux
prophéties classiques, à celle qui fut faite à Œdipe ou à celle où la mort
attendait le fugitif, un soir, à Samarkand… Ce sont justement les précautions
que l’on prend pour les empêcher de se réaliser, qui les font s’accomplir. Ici,
à l’inverse, ce sont les assurances que veut prendre le Seigneur de la Nuit qui
feraient échouer la prédiction.


27. ÉCRIT SUR L’EAU


« … Les
haubans chantent au grand vent d’ouest, les mâts vibrent sous la tension des
voiles, gonflées comme des seins, le flot lave le pont luisant et la coque
murmure, répondant à chaque pression de la mer. Il me semble être sur un grand
être vivant, sensible et docile.


» La goélette
s’élève sur les montagnes glauques zébrées d’écume. Le taille-mer fracasse leur
crête dans une explosion d’embruns et laboure la mer échevelée, tandis que les
marins chantent. Quelle entente entre le bateau et ces hommes ! Ils me
semblent liés par une symbiose mystérieuse. Je regrette de ne pas pouvoir
m’entretenir avec eux. Pendant les neuf mois qu’a duré mon séjour dans les souterrains
de Paris, j’ai réussi à apprendre la langue du peuple des steppes, mais sur ce
bateau on ne parle que le breton. La vieille langue celte a resurgi du granit
ainsi que la religion druidique. Le seul homme ici à comprendre l’arabe est le
capitaine auquel je confierai cette lettre pour toi ; il a été trop occupé
jusqu’à présent pour s’entretenir avec moi.


» Dès que la
débâcle des glaces a libéré la Seine, nous avons descendu le fleuve et ses
méandres interminables. Bien au-delà de ce qui était autrefois le Normandie,
nous avons reçu à droite un dernier affluent : la Tamise ; puis le
lit du fleuve s’est infléchi vers le Sud et, à mi-chemin entre les hauteurs du
Cotentin et celles de l’Angleterre, nous avons abordé enfin une mer froide et
grise. Les premiers jours nous avons navigué dangereusement au milieu des
brumes et des glaces flottantes, puis un fort vent de sud-ouest a éclairci
l’horizon et maintenant, les voiles serrées au plus près, nous cinglons,
tribord-amures, vers le Sud.


» Comme
j’envie parfois à ces hommes d’équipage leur avenir sans problème ! Pour
moi le lendemain est un combat hasardeux. La défaite signifiera la torture et
la mort. La victoire ne me donnera que le droit de livrer un autre combat. Les
marins n’ont pas mes craintes, mais ils n’ont pas non plus de Judith à espérer.
Je suis tout de même, et de loin, le mieux loti.


» Cependant je
ne me fais aucune illusion sur l’amitié que me portent les schamanes. Je revois
encore le visage du Seigneur de la Nuit lorsqu’il est venu, à l’issue du
Concile, m’annoncer la décision des Princes : un mélange de mépris et de
haine froide :


» — Tu as
ce que tu voulais : tu ne seras ni schamane, ni Seigneur, ni Prince, et tu
pourras continuer à t’accoupler comme une bête en rut…


» Ce pauvre
savant ignore que l’étreinte de deux êtres qui s’aiment peut être un des
sommets de l’intelligence et de la spiritualité.


» Mais
cependant, durant tout un hiver, il a été mon maître. Il m’a appris ce qui
pouvait me servir dans notre lutte contre Jaffar. Aiguillonné par ton image,
j’étudiais et m’entraînais avec passion. Au cours des mois qui passaient, une
sorte d’amitié est presque née entre le Seigneur et moi. Parfois il secouait la
tête et soupirait : « Quel dommage… ! » Mais, à l’approche
du printemps, le masque glacé est retombé sur son visage.


» À la fin de
mon entraînement, les chirurgiens ont dissimulé sous ma peau un petit appareil,
incroyablement compliqué, destiné à multiplier mes facultés Psi. C’est cela qui
constitue, paraît-il, jusqu’à présent, l’arme absolue des Princes des Ténèbres.
C’est en lui, en tout cas, que réside notre seul espoir. Les schamanes ont
maintenu en marche une petite centrale atomique en amont de Paris. Elle leur
fournit l’électricité dont ils ont besoin et réchauffe un peu les eaux de la
Seine qui, sans cela, ne dégèleraient presque jamais.


» Dès que
l’eau a été libre, j’ai embarqué sur cette goélette d’une cinquantaine de
tonneaux, qui descend tous les ans jusqu’à Agadir. Elle va échanger les
fourrures, si prisées par les snobs de la Nouvelle Bagdad, contre du métal, des
voiles de matière synthétique et des appareils dont les schamanes ont besoin.
Les califes d’autrefois encourageaient ce trafic, interdisant seulement de
livrer des armes… mais que fera Jaffar ?


» Je
débarquerai dans les environs de l’embouchure de l’oued Souss, ensuite je me
laisserai guider par les circonstances. Je n’ai plus la belle assurance que
j’affichais devant les Princes. Jaffar n’est pas un homme ordinaire, mais un
géant spirituel, cuirassé de foi, et je me sens très petit. D’autre part, j’ai
infligé aux schamanes le pire des affronts, celui que Dieu lui-même ne pardonne
pas, selon la parabole des « invités aux Noces » : j’ai refusé
leur invitation à être des leurs et je crains une traîtrise de leur part, mais
qu’y faire ?


» Engoncé dans
mon parka de peau de phoque, je me tiens près de l’homme de barre, le visage
ruisselant d’embruns glacés. La mer nous résiste et le vent nous repousse et,
cependant, l’ingéniosité des hommes a su jouer de ces forces contraires et le
bateau fonce en avant dans la tempête.


» Je
t’aime. »


28. « L’ENFER N’EST PAS PIRE QU’UNE FEMME DÉDAIGNÉE »
Shakespeare.


— Quelles sont les dernières
estimations ? demanda le Prince des Ténèbres.


— Aujourd’hui
soixante-six pour cent en faveur du succès, répondit le Seigneur de la Nuit.


— Et dans ce
cas ?


— Comme prévu,
Saadi mourra instantanément dès que le succès nous aura été certifié par les
voyants.


» Le
dispositif pour lui procurer une mort lente douloureuse aurait été moins fiable
et, avec un homme comme Saadi, il convient de ne pas prendre de risques.
Dommage. »


Une lueur d’ironie
passa sur le visage du Prince.


— Tu le
détestes donc autant que cela ?


— Oui.


— Alors il
faut croire que tu l’aimais vraiment.


29. TRANSHUMANCE


— Heureusement que vous m’avez averti,
au moment de notre capture, que vous teniez absolument à entrer dans le harem
du chef. Sinon je me serais battu jusqu’à la mort pour empêcher cela.


— Je le savais
et je vous en remercie.


En fait, Judith
avait simplement voulu empêcher un massacre inutile et un sacrifice vain. Un
des avantages de l’état de déesse est qu’on n’a pas besoin de justifier ses
décisions.


Pour le moment,
elle et Georges chevauchaient, étrier contre étrier, le long de l’interminable
troupeau de rennes du clan du Loup. Le clan du Corbeau avait été signalé dans
les environs et tout le monde était aux aguets, prêt à repousser une attaque
surprise, de sorte que Judith et Georges pouvaient se parler tranquillement
pour la première fois depuis qu’ils avaient été admis chez les nomades.


Et Judith conclut
son récit :


— Par un long
et patient travail de sape, j’éveille lentement mes consœurs à une conception
plus libre et plus noble de la vie. En tout cas, je commence à leur faire
douter du caractère inéluctable de leur esclavage. C’est difficile, car la
jalousie féminine est la meilleure alliée des hommes. Ce sera même décevant,
car, au début, la décolonisation des femmes aura les mêmes conséquences que
celles qu’a eues la décolonisation du Congo : un progrès dans la dignité
et une détérioration dans la condition matérielle. Mais cette décolonisation se
fera comme l’autre s’est faite, et pour la même raison : l’Homo dit
Sapiens est ainsi fait qu’il supporte mieux la misère et la guerre que
l’humiliation. Et vous, votre vie ?


— Elle est
encore plus merveilleuse que je ne l’imaginais. Il est vrai que j’ai eu,
d’entrée de jeu, un allié dans la personne du vieux Bohr. Vous savez, celui
qui, le jour de notre arrivée, a raconté à l’attaman cette longue histoire à
laquelle nous n’avons rien compris. Il m’a évité bien des brimades et m’a
appris ce qu’un homme libre doit savoir.


» En Hyperborée
nous étions devenus des insectes sociaux. Les nomades ont raison de se nommer
les « Vrais Hommes »… Que puis-je faire pour vous ?


— Vous faire
des amis et écouter, écouter tout ce qui se dit.


 


30. L’ÉTAPE


Judith, qui venait
d’entrer dans la tente des femmes, reçut, sur la joue gauche, une gifle aussi
monumentale que celle qui avait marqué sa première prise de contact. La vision
brouillée par les éclairs, la tête sonnante, elle réussit néanmoins à esquiver
la seconde taloche.


C’est qu’elle
n’était pas tout à fait prise au dépourvu. Depuis une bonne semaine, le
changement d’attitude de Skuld l’avait mise en garde contre quelque manœuvre
destinée à forcer le destin. L’intérêt que la maîtresse du harem lui portait
s’était subitement accru. Elle avait essayé tour à tour la séduction, la
froideur, l’intimidation… Quelques remarques goguenardes de Koussi lui avaient
appris qu’elle avait également tenté de se trouver un allié en haut lieu… mais
le seigneur ne s’était pas départi de sa fructueuse politique de neutralité
armée.


Pas de doute,
Skuld, en dépit du calme apparent, avait eu vent de l’activité libératrice qui
se tramait en sous-main et elle s’était rendu compte que le temps travaillait
contre elle. Elle allait tenter d’éliminer Judith en la tuant ou en la rendant
définitivement infirme, ce qui, dans ce milieu impitoyable, revenait exactement
au même.


Judith recula
prestement pour se donner le temps de récupérer.


Skuld hurla :


— Vous toutes,
tenez-la !


Quelques femmes
firent mine de se lever, mais le regard des autres les cloua sur place.


— Salopes !
Tenez-la, c’est un ordre… ou ça va chauffer pour vous !


— Ça va p’t’être
d’abord chauffer pour toi, murmura une voix anonyme.


— C’est ce
qu’on verra ! hurla Skuld en se ruant à l’assaut.


Elle dépassait
Judith d’une bonne tête et la fureur décuplait ses forces.


Judith projeta son
pied droit dans le creux de l’estomac de Skuld qui ne sembla pas le sentir,
mais saisit le pied au vol et le tordit. Judith se retourna, se reçut sur les
mains, attira son adversaire à elle en pliant sa jambe prisonnière et, au jugé,
lui expédia son autre pied au visage. Surprise et aveuglée, Skuld lâcha prise.
Judith bondit sur ses pieds et fit face à nouveau, juste à temps pour parer, de
sa main gauche, une manchette qui visait la base de son cou. De toutes ses
forces, elle riposta par un coup de poing dans les côtes. Skuld se plia en
deux, le souffle coupé, baissant un instant sa garde. Judith en profita pour
assener le tranchant de ses deux mains sur les carotides de son adversaire qui tomba
comme une masse, gémissant faiblement.


Judith se pencha
sur elle, vérifia qu’elle n’était pas morte, puis alla s’étendre sur sa couche
car elle avait terminé son travail de la journée.


31. LA PRISON DU SOUFI


Il tremblait de
peur, les yeux écarquillés dans le noir.


L’homme le plus
puissant de la terre pleurait comme un enfant perdu dans la nuit.


Ainsi que celui qui
se noie s’accroche au bateau sauveur, Jaffar hurla la Fatiha :


Louange à Dieu


Seigneur des
mondes


Celui qui fait
miséricorde


Le Miséricordieux


Le Roi du Jour
du Jugement


C’est Toi que
nous adorons


C’est Toi


Dont nous
implorons le secours


Dirige-nous dans
le droit chemin


Le chemin de
ceux que Tu as comblés de bienfaits


Non le chemin de
ceux qui encourent Ta colère Ni celui des égarés.


 


Le démon de
l’angoisse s’éloigna et la tempête dans le cœur de Jaffar se calma peu à peu.
Il alluma la lumière et soupira.


Il savait que dès
qu’il aurait éteint à nouveau et fermé les yeux, les immondes créatures de la
nuit reviendraient assiéger sa raison.


Mais pourquoi Dieu
permettait-il cela ?


Il jeta un regard
sur la pièce aussi dépouillée que la cellule d’un moine, sur les murs blanchis
à la chaux, sur son lit de soldat, sur le bureau de bois simple…


Pourquoi ?


Depuis son
accession au pouvoir suprême, il avait renoncé à son harem ainsi qu’à toute vie
personnelle, pour n’être que l’instrument de la volonté de Dieu.


De Dieu qui le
laissait pleurer dans le noir.


Chaque nuit il se
voyait, enfant, implorant son chemin dans une foule indifférente ; il se
voyait, enfant, posant des questions à sa mère qui ne lui répondait pas ;
il se voyait, enfant, dans une barque sans boussole.


Pourquoi ?


Sans réfléchir il
se leva, enfila sa djellaba et sortit. Dans le couloir, les deux gardes qui
veillaient devant sa porte lui présentèrent les armes. Des armes qui
n’éloignaient pas les fantômes. Toujours sans réfléchir il descendit une, deux,
trois, quatre volées de marches. Il se trouvait maintenant dans le sous-sol
qu’il avait fait aménager. Deux autres gardes lui ouvrirent une grille et la
refermèrent derrière lui. C’est seulement là qu’il prit conscience de l’endroit
où son subconscient l’avait conduit. Il hésita… puis reprit sa marche, car il
croyait aux Signes. Il arriva devant une porte épaisse, gardée par un homme
armé.


— Ouvre.


Dans le cachot, un
homme semblait l’attendre, assis sur un grabat.


Jaffar s’assit par
terre, contre le mur, en face de lui et, les yeux baissés, ils gardèrent le
silence. Au bout d’un long moment, Jaffar parla :


— Soufi, selon
toi, est-il juste que je te garde en prison ?


— C’est juste,
El Mahdi, comme tout ce qui est inscrit au Livre d’Allah.


Jaffar parla d’une
voix forte :


— Tu es en
prison car il est écrit :


 


Il vous est
interdit de consulter le sort au moyen de flèches. Tout cela est perversité[8] et aussi :


Le vin, les jeux
de hasard, les pierres dressées


Et les flèches
divinatoires


Sont une
abomination et une œuvre du Démon


Évitez-les


Peut-être
serez-vous heureux[9]


— Peut-être…
et il est écrit aussi : Les magiciens ne seront jamais heureux[10].


» Je n’ai
jamais jeté de flèches pour interroger le Destin, mais Allah m’a donné, pour
mon malheur, la mémoire de l’avenir, tandis qu’à ceux qu’il aime Il n’a donné
que la mémoire du passé. Mais que peut faire un homme contre la volonté
d’Allah ?


— Que t’a dit
ta mémoire concernant l’avenir de Judith et de Saadi ?


— Rien de plus
que ce que je t’ai dit il y a quelques mois.


» J’ai vu
Saadi en ton pouvoir, nu, tremblant et enchaîné. Mais, attention, il s’agit là
d’un piège qu’il te tend. Il vient à toi muni d’une arme psychique capable de
te mettre en son pouvoir.


— Tu me l’as
déjà dit, Soufi. Et j’ai déjà pris mes dispositions pour parer à cela. Il en
sera pour ses frais. Le piège sera pour lui et non pour moi… Et Judith ?


— C’est bien
vague. La mémoire du futur est aussi capricieuse que la mémoire du passé et
sujette au même effacement dû, peut-être, à des réactions de défense de notre
raison. Notre personnalité cherche à défendre son confort, son bonheur ou bien,
paradoxalement, à le détruire. Pourquoi ? Dieu seul a sondé les reins et
les cœurs. Judith viendra, elle aussi, à la Nouvelle Bagdad. Et toi, tu
continueras à régner, à guider tous les peuples du monde dans la voie que tu
auras discernée pour eux.


— Je n’en veux
pas plus.


Il se leva et
sortit. Il allait pouvoir dormir en paix.


32. LA PRISON DE JEAN


Empli d’un
sentiment de triomphe, il fit quelques pas dans le couloir puis hésita et fit
signe au garde d’ouvrir une autre porte.


Dans le cachot, la
lumière brutale réveilla Jean. Il passa sa main qui paraissait devenue
incroyablement longue sur son visage émacié et, reconnaissant Jaffar, il garda
le silence.


Jaffar marchait de
long en large. Au bout d’un moment il s’arrêta, faisant face à Jean qui s’était
assis en tailleur sur son lit :


— Je suis ton
premier visiteur depuis ton arrestation, n’est-ce pas ?


— Oui. (Jean
parlait difficilement comme quelqu’un qui en a perdu l’habitude :) Depuis
une éternité. J’ai perdu le compte des jours.


— J’aurais pu
te faire torturer, j’y ai songé d’abord. N’avais-tu pas aidé Judith et Saadi à
s’enfuir ? Mais j’y ai renoncé. Tu ne m’as jamais fait assez peur pour que
je te déteste à ce point. Tu n’as jamais été qu’un clown, qu’un acrobate
intellectuel que l’on applaudissait lorsqu’il retombait bien d’aplomb sur son
fil. Les jeux de cirque n’amusent que les oisifs. Te voir réduit par les
bourreaux à l’état de loque pleurnicharde et apeurée ne m’aurait apporté aucun
soulagement.


» J’aurais pu
aussi te gagner à ma cause en te faisant laver le cerveau. Cela m’aurait fait
un théologien de plus. (Il souffla avec mépris.) Le théologien est une utilité.
Il est là pour faire croire aux gens qu’ils ont découvert tout seuls ce que
Dieu leur a soufflé et qu’ils comprennent ce qui, par essence, est au delà de
toute compréhension. Des pédants, tout fiers d’avoir expliqué aux oiseaux
comment et pourquoi il fallait voler… Cela rassure les imbéciles et flatte leur
amour-propre. Les cavaliers d’Allah ont toujours eu assez de théologiens à leur
botte, au point de pouvoir faire empaler de temps en temps ceux qui étaient en
surnombre.


» J’aurais pu
aussi t’envoyer travailler dans un camp, mais là aussi la main-d’œuvre servile
ne manque pas. J’ai préféré te laisser seul, face à face avec ton Dieu, pour
voir ce qu’il ferait de toi. Parle.


Il y eut un
silence… un morceau d’éternité.


Puis Jean
commença :


— J’avais peur
de la torture. Je me suis accroché à ma religion. J’ai prié, supplié… Le temps
passait. La peur s’est estompée lentement, mais non l’angoisse. Alors j’ai poli
ma théologie comme mon bien le plus précieux, je l’ai perfectionné, ornée, fait
briller… Le temps passait toujours. Je me suis réfugié dans mes souvenirs. J’ai
revécu tous les bons moments que j’ai connus. Les instants où je me suis senti
compris et aimé. Le temps passait encore.


» J’ai essayé de
jouir de ce qui me restait de vie. Dans le jour de misère qui filtrait du
soupirail, j’ai découvert la beauté de la lumière. Dans un tintement de clefs,
l’enchantement de la musique. J’ai savouré chaque bouchée de pain et me suis
condamné volontairement à la soif pour ressentir à fond le plaisir de boire de
l’eau. J’ai fait mouvoir mes membres, respiré l’air avec délices. Mais le temps
a passé sur cela aussi.


» La solitude
me rendait fou. J’ai souhaité partager ma cellule avec n’importe qui, fût-ce un
fou ou un assassin… mais il n’y avait personne, pas même un rat. Enfin une
araignée a tissé sa toile près de la lucarne. Je l’ai aimée, j’ai essayé de la
nourrir, même avec mon sang, car il faisait trop sombre pour que les mouches
viennent… Je crois qu’elle est morte de faim. Et le temps passait toujours…


» Enfin il m’a
semblé deviner, autour de moi et en moi, quelque chose que toutes ces pensées
m’avaient empêché de reconnaître. Alors, vite, je me suis dépouillé de tout ce
qui n’était pas essentiel, de tout ce qui pouvait me distraire : mes
souvenirs, mes sensations, ma religion même… et lorsque je me suis retrouvé
absolument pauvre et absolument nu de corps et d’âme, j’ai ressenti une présence
formidable et pourtant amicale, qui m’emplissait comme un vase et submergeait
le monde. Un océan d’amour infini et d’absolue tolérance pour toutes les façons
d’ÊTRE…


— Tais-toi !


Et Jaffar sortit en
faisant tonner la porte.


Et cette nuit-là,
il se rêva enfant, perdu et pleurant dans une forêt immense.


33. LA TRAHISON


— Judith… Judith… réveille-toi !


Judith souleva ses
paupières, lourdes de son premier sommeil.


La tente frémissait
sous les rafales de vent. À la flamme vacillante d’un lumignon, elle vit le
visage de Vera qui la secouait frénétiquement.


— Qu’y
a-t-il ?


— Je viens de
voir Georges, il n’a pas pu arriver jusqu’à toi. Un des guerriers lui
paraissait suspect. Il l’a saoulé à la bière : le type lui a avoué qu’il
était un espion de Jaffar, ce que tout le monde savait. Jaffar étend partout
son service de renseignement. Mais de plus, le gars lui a révélé que Skuld t’a
dénoncée comme étant la Judith dont la tête est mise à prix, et il a déjà
transmis le renseignement. Les Gardiens du Salut viendront sans doute t’enlever
à l’aube. Il faut te suicider.


— Ou fuir.


— Pas question.
Nous sommes dans la vallée du Rhône, entre les glaciers des Alpes et ceux du
Massif Central. La tempête de neige fait rage, bien que nous soyons au
printemps. Les loups affamés attaquent les rennes. Tous les hommes sont dehors
pour sauver ce qui peut l’être. C’est pour cela que Georges n’a pu te
rejoindre. Tu as encore le temps de casser ton aiguille de poison. Tu éviteras
la torture.


Judith suivait sa
pensée.


— … ou me
battre.


— C’est
absurde. Ils viendront avec des lasers, des perambulateurs, des armes
effrayantes.


— Il faudra en
fabriquer une, plus terrible encore. Vera, veux-tu m’aider ?


— Bien sûr,
mais…


— Il me faut
huit baguettes de bouleau de cinq centimètres de long et une de dix. Une
planchette mince, de six à sept centimètres de long, un peu de bois en vrac, de
la colle et de la ficelle… Ah oui, encore un vieux chiffon mouillé.


— Tu es folle.


— On verra
bien.


Tandis qu’elles
s’affairaient, Judith demanda :


— Vera, si,
contre toute vraisemblance, j’arrivais à fuir, viendrais-tu avec moi ?


Il y eut un
silence. À la lueur de la petite flamme Judith voyait les yeux baissés de sa
compagne.


— Non, je
préfère rester ici.


— C’est toi
qui es folle.


— Non, ou
alors la folie n’est vraiment qu’une question de point de vue.


» Tu connais
cette vieille expérience : On enferme deux singes dans une cage
métallique, de part et d’autre d’une grille qui la sépare en deux. De temps en
temps et à intervalles irréguliers, une sonnerie stridente retentit et, dix
secondes après, les pauvres bêtes sont secouées par une décharge électrique
violente et douloureuse.


» L’un de ces
singes est absolument sans défense et ne peut que subir ; l’autre, au
contraire, dispose d’un jeu de manettes qui commandent l’interrupteur. Si ces
manettes sont manœuvrées convenablement dès le début de la sonnerie, elles
permettent d’éviter la décharge électrique. Naturellement, alors que le premier
animal reste blotti et résigné dans un coin de sa cage, le deuxième, tendu et anxieux,
est prêt à bondir et à agiter fébrilement l’appareillage qui est si compliqué
qu’il n’arrive à éviter la décharge qu’environ une fois sur trois. Au bout de
vingt et un jours de cette vie, on sacrifie les deux singes et l’on trouve chez
l’un d’eux, et chez l’un seulement, des lésions étendues de colite ulcéreuse, qui
témoignent d’un stress prolongé : c’est toujours chez celui qui dispose
des manettes.


» Ici, je ne
suis pas dispensée des misères de la condition humaine, mais au moins je suis
du bon côté de la cage : celui où il n’y a pas de manettes.


34. L’ATTAQUE


Le vent avait
balayé le ciel et un soleil blanc éclairait le désastre. La vallée était
jonchée de cadavres de rennes, de chevaux et de loups, et aussi de tentes
déchirées par la tempête.


Des avions
tonnèrent dans le ciel, puis revinrent, décrivant des cercles comme des
corbeaux au-dessus d’une bête condamnée. Puis vinrent les hélicos. Ils se
posèrent sur la neige, cernant le camp et vomissant, sous une pluie de flèches,
leur cargaison de perambulateurs étincelants. Les cavaliers chargèrent sans
s’attirer l’honneur d’une riposte. Parfois, lorsque l’un d’eux gênait une
manœuvre, un perambulateur l’envoyait rouler à dix pas, lui et son cheval, sans
interrompre pour cela ce qu’il faisait.


Alors les guerriers
comprirent que combattre était vain, comme fuir était lâche. Et ils restèrent
là, figés, statues tragiques surgies de la nuit des temps, et regardèrent les
monstres froids fouiller une à une tout ce qui restait de leurs tentes,
attendant le verdict des dieux qui sont patients.


L’un des
perambulateurs se présenta devant un petit abri attenant à la tente des femmes,
édicule minable, rafistolé de chiffons crasseux, et que des panneaux de
haillons cousus ensemble cloisonnaient de paravents multiples. Une femme qui se
tenait sur le seuil fit signe d’entrer, par de petits gestes furtifs. Une fois
à l’abri des regards, elle se pencha vers son micro et chuchota en mauvais
arabe :


— Il y a là
une vieille qui sait où se trouve ta Judith. Mais fais gaffe, je crois qu’elle
est en train de clamecer.


Majestueux et
invincible, l’homme en armure se glissa entre les panneaux.


Sur un innommable
grabat se vautrait une créature sans âge, le visage et les mains recouverts
d’une crasse épaisse et qui tenait une crécelle entourée de chiffons mouillés
dans sa main droite agitée d’un tremblement sénile. De sa bouche noire sortait
un balbutiement imperceptible. L’homme se pencha, poussant son amplificateur au
maximum de sa puissance. Alors la vieille approcha la crécelle du micro et la
fit tourner à exactement un tour par seconde.


Le perambulateur
resta un moment immobile. La planchette frappait huit fois par seconde une des
baguettes de bouleau et le chiffon mouillé étouffait toutes les vibrations
parasites. La fréquence mortelle de huit vibrations par seconde,
monstrueusement amplifiée par le micro, entrait en résonance avec les ondes
alpha du cerveau du garde, matraquant sa conscience, inhibant toutes ses
fonctions… et il s’effondra mort sur la couche.


Judith se dégagea
promptement, ouvrit la cuirasse et, avec l’aide de Vera, en extirpa le cadavre
qu’elles déshabillèrent. Puis Judith entra elle-même dans le perambulateur dont
elle referma le casque. D’un coup de laser elle carbonisa le visage du garde et
une bonne partie de son corps, pour le rendre méconnaissable puis, après avoir
fait un signe d’adieu à Vera, elle sortit et se mit à participer aux recherches.


Au bout d’une
heure, la radio de son casque annonça :


— Nous avons
été couillonnés. Judith n’est pas ici. On rentre. Ça va barder pour le
matricule de celui qui nous a pris pour des cons.


Un à un, dans de
grands tourbillons de neige, les hélicos décollèrent après avoir fait leur
plein d’hommes en armure.


Judith, prétextant
une ultime perquisition, monta dans le dernier. Les hommes étaient déjà tous
sur leurs sièges, débarrassés de leurs encombrantes carapaces.


— Alors, tu te
magnes le train ?


La voix mourut sur
leurs lèvres. Judith les avait balayés d’un coup de laser, sauf deux qui
avaient levé à temps des bras terrifiés.


— À plat
ventre. Fissa.


Après les avoir
enchaînés, Judith s’envola vers le Nord.


35. JUDITH A PARIS


Les roues de
l’hélico se posèrent sur l’épaisse couche de neige gelée qui recouvrait le
parvis de Notre-Dame. Le portail s’ouvrait, béant, devant Judith.


Avec inquiétude
elle leva les yeux vers le ciel où courait la tempête, puis, comme en Espagne,
elle fit avancer l’appareil jusque sous la nef enneigée.


L’un des deux
prisonniers s’était cantonné dans un silence maussade, mais l’autre, terrorisé
et veule, n’avait rien négligé pour se concilier les bonnes grâces de Judith. D’abord,
il avait envoyé un message rassurant au quartier général : l’hélico avait
eu une avarie légère que l’on était en train de réparer avec les moyens du
bord. Inutile de déranger les équipes de secours, dans quelques heures il
pourrait rentrer à la base. Ensuite, il avait expliqué longuement à Judith le
fonctionnement de l’hélico et de tous les engins qui s’y trouvaient.


Pour l’heure il
était, avec son compagnon, menottes aux mains et aux pieds, enchaîné au fond de
l’habitacle.


Judith se munit
d’un pistolet-laser et, à tout hasard, d’un micro miniaturisé entouré de
gratterons de bardane pour s’accrocher à n’importe quoi, puis elle descendit et
s’avança dans la pénombre de la nef.


Dehors, la tempête
semblait marquer une pause. Par une déchirure des nuages, le couchant
incendiait un fragment de rosace. À demi écroulée, la cathédrale conservait
grande allure. Elle avait été bâtie, plus de dix siècles auparavant, sur
l’emplacement d’un temple celtique qui, lui-même, n’avait pas été érigé là par
hasard.


Dans le silence, il
sembla à Judith qu’elle sentait à nouveau cette présence qui l’avait
bouleversée, une fois, dans la forêt des cèdres, mais, tout d’un coup ce fut
fini : au fond de l’église une silhouette émergeait de la pénombre. Judith
se dissimula derrière un pilier, étreignant son laser, et demanda dans la
langue des steppes :


— Qui est
là ? Je voudrais parler à votre chef.


L’inconnu s’avança
encore, haute silhouette au crâne rasé, vêtue d’une houppelande de peau :


— Qui
êtes-vous vous-même et que cherchez-vous ici ?


Curieusement, la
voix était celle d’un enfant.


— Mon nom ne
vous dira rien, je suis venue de très loin pour vous communiquer des
renseignements importants. Conduisez-moi auprès de la personne qui commande
ici.


— Aucun
non-initié n’a le droit d’entrer chez nous. Attendez…


Et il se fondit
dans les ténèbres.


Des minutes
interminables passèrent. Lentement, le long des piliers, les ombres s’étiraient
vers la voûte. Soudain Judith sursauta : une statue de nuit se dressait
devant elle.


— Qui
êtes-vous ?


La voix était grave
et sereine.


— Je suis
hyperboréenne, mais j’ai vécu longtemps à Bagdad. De grands changements se sont
produits là-bas. Le calife qui règne actuellement est un saint, ou un démon, ce
qui est parfois la même chose : la seule richesse qui lui importe, ce sont
des âmes et il n’aura de cesse que vous ne soyez tous les esclaves du Dieu
qu’il a créé à son image. (Judith crut voir un sourire furtif éclairer un
instant le granit sombre du visage. Elle poursuivit :) Si cela arrivait,
il n’y aurait plus de place, sur cette Terre, ni pour la liberté ni pour
l’amour…


— Ton
nom ?


La voix était
changée, plus brutale, comme lourde d’un péril imminent. Dans sa poche, Judith
étreignit son pistolet.


— Je suis
Judith Enderiksen.


— Ne bouge pas
d’ici.


Vraiment, la voix
était différente. Il s’était passé quelque chose, mais quoi ? Judith
devait savoir. La silhouette fit demi-tour, mais, avant qu’elle n’ait disparu,
Judith avait lancé sur elle son minuscule micro adhésif.


De nouveau elle se
trouvait seule et la nuit semblait maintenant vibrer de menaces. Sans tenir
compte de l’ordre reçu, elle se rua vers l’hélico, ferma la porte et,
fébrilement, endossa le perambulateur, débrancha le micro extérieur et régla la
radio sur le micro espion. Une voix inconnue parlait :


— Pourquoi
avez-vous donné l’ordre de tuer cette femme ?


— Je l’ai
ressentie comme terriblement dangereuse. C’était probablement une espionne de
Jaffar.


— Une
impression ?


— Une
impression, mais d’une force extraordinaire. Cette femme porte le malheur avec
elle.


— Le malheur
pour vous ou pour nous ? (Le ton semblait légèrement ironique.)


— Mon malheur
ne peut être que celui de la communauté, puisque je ne vis que pour elle.


— Bien
entendu… À propos, quelles sont les nouvelles de Saadi ?


— J’allais en
parler. Nous venons de recevoir un message de notre agent : il est bien
arrivé à Bagdad. Son arrestation est imminente. Nous serons sans doute fixés
demain, après-demain au plus tard, sur nos chances de salut. Il est notre seul
espoir.


— S’il
échoue ?


— Il sera
torturé et mis à mort par Jaffar et il nous faudra trouver autre chose.


— Et s’il
réussit ?


— Nous serons
sauvés, mais il en sait trop sur nous et l’entraînement que nous lui avons fait
subir lui confère trop de puissance. Comme il refuse de devenir des nôtres, il
lui faudra disparaître.


» Nous avons
implanté sous la peau de son thorax un appareil qui imite à s’y méprendre un
stimulateur cardiaque. Nous avons fait croire à Saadi qu’il s’agit d’un
amplificateur d’ondes cérébrales. En fait, c’est une bombe à forte puissance
que nous ferons exploser par radio dès que nos voyants nous auront assurés de
la réussite de sa mission. De sorte que, succès ou échec, Saadi n’aura aucune
chance de s’en tirer.


Il y avait une
sorte de satisfaction amère dans la voix.


— Il est
dommage de récompenser ainsi notre sauveur, mais vous avez peut-être raison. La
reconnaissance, c’est reconnaître les services passés. Gouverner, c’est
aménager l’avenir. Donc, la reconnaissance n’est pas une vertu de gouvernement.
C’est, tout au plus, un thème de propagande…


Déjà Judith avait
lancé les moteurs. L’hélico glissa par la sortie et bondit vers le ciel.


36. L’ILE DE LA CONFITURE DE FRAISES


La nouvelle ville
d’Agadir s’étendait en contrebas de l’ancienne, le long du nouveau rivage.


Saadi respirait
avec délices l’air du soir, chargé de parfums et de fleurs, et regardait les
martinets se poursuivre avec des cris aigus. Sa patrie, sa jeunesse, pourquoi
avait-il quitté tout cela ? Pourquoi cette douceur devait-elle être
toujours pour les autres et pourquoi devait-il, lui, rester l’éternel juif
errant ?


Mais la foule
n’était point tout à fait celle de ses souvenirs. Elle lui semblait moins
dense, plus triste et puis… il n’y avait presque que des vieillards ou des
hommes mûrs.


Il se joignit à un
groupe qui faisait cercle autour d’un conteur et il interrogea son
voisin :


— Salut à toi,
frère. Je reviens d’un long voyage. Comment se fait-il qu’à cette heure il n’y
ait ni enfants ni jeunes gens dans les rues ?


— On voit que
tu es parti depuis bien longtemps, mon frère, répondit l’homme sans remuer les
lèvres. Méfie-toi, « ils » ont des appareils d’écoute très puissants
et dissimulés un peu partout. Ils se dirigent sur ceux qu’ils voient
s’entretenir. Tu apprendras vite à parler comme moi.


» Pour répondre
à ta question : les enfants et les jeunes suivent des activités salutaires
pour la formation de leur esprit et l’affermissement de leurs convictions
religieuses. Cela leur prend pratiquement tout leur temps. La famille ne les a
presque plus et, lorsqu’ils rentrent chez eux, ils s’y comportent en étrangers.


Cependant, le
conteur avait commencé son récit :


— … Depuis
l’origine des temps, l’île de Serendib avait toujours été gouvernée par des
princes et par des sultans, ni meilleurs ni pires que tous les hommes qui, dans
le vaste monde, se mêlent de régir leurs semblables et de se faire entretenir
par eux. Un tel se faisait construire des palais somptueux, mais dont le peuple
héritait aux siècles suivants. Tel autre amassait des trésors, que son successeur
dilapidait en fêtes… mais les gens se rappelaient ensuite avec nostalgie
« du temps où il y avait des fêtes ». Certains se constituaient des
harems fabuleux où chaque femme ou chaque adolescent était une note
irremplaçable et vibrante dans une symphonie sublime. Ces œuvres d’art
faisaient rêver le monde et épuisaient leur possesseur qui, tôt ou tard,
finissait dans la gastronomie. D’autres encore faisaient la guerre pour le plus
grand plaisir des historiens ; cependant ils s’arrêtaient dès qu’ils étaient
vaincus, ce qui arrive inéluctablement à tous les conquérants.


» De temps à
autre une révolution de palais remplaçait un prince égoïste par un égoïste qui
devenait prince, et les peuples de Serendib continuaient à prospérer
raisonnablement, car l’île était belle, fertile et vaste.


» Cela
jusqu’au jour où Schaïtan, qui aime à rire parfois, leur envoya un sultan
vertueux.


» Kacer ben
Zaqqoum n’avait, en effet, aucun défaut : il était chaste, sobre,
travailleur et passionnément décidé à faire le bonheur du peuple. À part cela
on ne lui connaissait qu’une seule inclination, bien innocente, pour la
confiture de fraises ; et encore, réfrénait-il ce goût, par ascétisme.


» Lorsqu’il
accéda au pouvoir, par la voie ordinaire, c’est-à-dire par l’assassinat de son
prédécesseur en vue du bien public, il fit proclamer que les choses allaient
changer à Serendib : le bonheur y devenait non seulement un droit pour
chacun, mais encore un devoir. Et dès le lendemain paraissait l’édit destiné à
rendre ce bonheur effectif :


« … Puisqu’il
est avéré que la confiture de fraises est la meilleure de toutes les
nourritures, toutes les autres lui sont donc inférieures et le bonheur de nos
peuples exige qu’ils aient toujours ce qu’il y a de mieux. Nous ordonnons donc
que :


» Premièrement :
La confiture de fraises soit le seul mets autorisé sur Serendib.


» Deuxièmement :
Tout contrevenant soit puni immédiatement de mort.


» Cette
rigueur paternelle contrariera peut-être momentanément les penchants incultes
ou pervers de certains, mais leurs enfants nous béniront de leur avoir donné ce
qu’il y a de meilleur et de les avoir protégés du reste : leurs lendemains
chanteront et Serendib sera un paradis. De plus, comme nous avons remarqué que
les autres plantes portent ombrage aux fraisiers, que certains oiseaux mangent
les fraises et que d’autres animaux les piétinent, nous avons donné ordre de
mettre à mort tous les animaux et de détruire toute végétation autre que les
fraisiers sur toute l’étendue de notre île, ce qui épargnera du même coup à nos
sujets des tentations alimentaires réactionnaires et avilissantes.


» Les travaux
de destruction de la faune et de la végétation de Serendib se révélèrent fort
coûteux, car l’île était vaste et montagneuse. Mais on en vint finalement à
bout en épuisant les trésors du sultan qui, pourtant, avait été fort riche.
Mais que ne fait-on pas pour le bonheur des siens ! Le problème du chômage
d’une bonne partie des cultivateurs, des éleveurs et des pêcheurs, qui s’était
posé de façon préoccupante au début du gouvernement de Kacer ben Zaqqoum, se
résolut de lui-même car, pour quelque raison mystérieuse, la mortalité générale
et surtout infantile augmenta considérablement, et ce fut une bonne chose, car
chaque orage entraînait dans l’océan des millions de tonnes de terre végétale
déboisée.


» Tout allait
donc pour le mieux dans un pays où la confiture de fraises était à discrétion
lorsqu’une flotte de barbares loqueteux, incultes et sanguinaires, débarqua
dans l’île du bon sultan. La population ne leur opposa qu’une faible
résistance. Une bonne moitié d’entre elle fut massacrée et, si les autres
furent épargnés, c’est parce que les Serendibiens étaient devenus si faciles à
tuer que cela en était fastidieux. Ces barbares étaient, en effet, d’avis que
l’abus des plaisirs les rend ennuyeux et n’apporte rien de bon.


» Ces pirates
s’installèrent donc dans une île dépeuplée et épousèrent les veuves qui ne
manquaient pas. Ils laissèrent repousser tous les arbres et réintroduisirent
tous les animaux qu’Allah avait créés dans Sa Sagesse et qui vécurent chacun à
sa façon, comme il est écrit au Livre de Dieu.


» C’est depuis
ce temps-là que l’on a nommé « Zaqqoum » cet arbre qui pousse en
enfer et dont l’un des fruits est « la démesure », qui se dit
justement « Kacer » et qui rend haïssable même les meilleures
choses. »


Un coup de sifflet
retentit. D’autres lui répondirent, venant de tous les côtés. Le groupe des
auditeurs essaya en vain de se disperser : de toutes parts venaient de
surgir, armés de matraques, des jeunes gardes vêtus d’un uniforme noir que
Saadi ne connaissait pas. Personne ne tenta de résister.


Un garçon d’une
vingtaine d’années commandait visiblement les autres, avec une autorité froide.
Il procéda rapidement au tri. Mornes, les gens se laissèrent pousser dans un
camion cellulaire qui venait d’arriver.


Le conteur fut mis
à part puis, lorsque le chef vit Saadi, son visage s’éclaira :


— Toi !
Toi !… Oh ! C’est mon jour de chance ! Allah soit loué…


Et il demanda par
radio un hélicoptère spécial.


37. VOL VERS BAGDAD


L’hélico fonçait
vers le Sud, dans la tempête et la nuit. À bonne distance de Paris, Judith
brancha le pilotage automatique et alluma les lumières de l’habitacle :
ses deux prisonniers étaient morts. Quelles qu’elles fussent, les armes des
schamanes étaient efficaces, mais le perambulateur restait une bonne protection
contre elles.


L’appareil filait à
sa vitesse maximum. Il fallait, à tout prix, retrouver Saadi avant son
arrestation et le débarrasser de sa bombe. Après… on aviserait.


Pendant des heures
elle vola, dans le grondement des rafales, penchée sur les instruments de
navigation. Les vitres étaient noires comme le ciel. Les lueurs du tableau de
bord éclairaient son profil attentif, le bric-à-brac de la cabine et les yeux
fixes des gardes morts.


Peu à peu la tempête
s’apaisa, le ciel se peupla d’étoiles et, sous elles, le noir vira au bleu
métallique la mer.


Il y avait quelques
années, elle avait suivi cette même route, bercée par des ailes silencieuses et
peine d’espoir impatient. Elle volait vers la vie et pour donner la vie.
Maintenant, dans le fracas des rotors, elle plongeait vers la mort, sous le
regard de deux cadavres. Et pourtant elle n’aurait échangé son sort contre
aucun autre. « Il n’y a pas de plus grande preuve d’amour que de donner sa
vie pour celui qu’on aime… » Où avait-elle entendu cela ?


La terre apparut et
Judith commença ses préparatifs : elle enleva leurs menottes aux gardes.
Elle sauterait en parachute à la lisière supérieure de la forêt des cèdres, là
où elle avait atterri la première fois et elle laisserait l’hélico poursuivre
sa route vers le Sud, avec son équipage funèbre, en pilotage automatique. Ce
vaisseau fantôme égarerait les recherches, au moins pendant quelque temps.
Soudain la radio du bord s’éveilla : « Information exceptionnelle :
on nous communique de Bagdad que le compagnon de Judith, le rebelle Saadi, a
été arrêté hier soir au cours d’une rafle. Il se trouve actuellement détenu au
palais du Mahdi. Le Mahdi, qui se trouvait hier encore à Bénarès, est déjà en
route pour Bagdad, afin d’interroger lui-même ce dangereux criminel. »


Une coulée de glace
étreignit le cœur de Judith : trop tard.


Et pourtant, si les
schamanes étaient aussi habiles qu’on le prétendait et s’ils considéraient
Saadi comme leur seul espoir… ils ne l’auraient pas entraîné pendant si
longtemps, puis envoyé contre Jaffar. Elle se remémorait les paroles du
schamane inconnu : « L’entraînement que nous lui avons fait subir lui
confère trop de puissance. » S’ils envisageaient de le détruire en cas de
succès, c’est qu’il devait être diablement dangereux et efficace…


Et puis, un monde
sans Saadi ne vaudrait de toute façon pas qu’elle continue à y vivre. Et, dans
l’aube grise, Judith posa l’hélico sur la place, devant le palais du Mahdi.


38. DANS LES GRIFFES DE JAFFAR


— J’ai erré dans le monde entier, Seigneur
Mahdi, et partout je n’ai rencontré que des visages fermés, que des fronts
baissés, que des cœurs étreints par la crainte de ta puissance. Que ce soit en
Espagne, en Hyperborée, chez les pasteurs nomades ou chez les schamanes de
Paris, je n’ai entendu qu’une voix : « Va-t’en, maudite, car Jaffar
seul est notre avenir. Bientôt il nous apportera la Vérité et nous vivrons dans
la joie de Dieu. Toi, va-t’en chez les démons… » Alors la lassitude est
venue, mon orgueil a fléchi, Allah m’a éclairé : c’est toi, Jaffar, qui
avais raison. Alors, plutôt que de mourir misérablement dans la colère du Très
Juste je suis venue me livrer. Toi, qui es l’ami de Dieu, intercède auprès de
Lui pour qu’il m’épargne les tourments du Scheol.


Le front de Jaffar
se fronça de perplexité.


— Je vois que
tu es aussi lâche que perverse. Qu’est-ce qui me prouve la sincérité de ton
repentir ?


Il y eut un
silence, puis Judith répondit à voix basse, et comme à contrecœur :


— Tu sais
qu’égarée par Shaïtan, j’ai été l’amante d’un juif, Saadi, qui tombera bientôt
en ton pouvoir. Eh bien, apprends ce que j’ai appris moi-même chez les
schamanes de Paris : c’est à dessein que Saadi se laissera capturer :
il est envoyé contre toi, il est un piège vivant.


» Dans sa
poitrine se trouve un appareil, implanté sous la peau. Il te dira que c’est un
stimulateur cardiaque, mais c’est faux, c’est en réalité un stimulateur d’ondes
cérébrales. Il confère à son porteur une puissance psychique immense qui te
subjuguerait et te ferait son esclave si tu te trouvais en sa présence.
Fais-lui arracher cet appareil et fais-le examiner par tes experts les plus
compétents, mais seulement sous le contrôle du plus fidèle de tes fidèles, car,
en vérité, celui qui détient ce stimulateur devient le maître des âmes.


De retour dans sa
cellule après son entrevue avec Jaffar, Judith reçut la visite d’un chirurgien
escorté de quatre gardes. Il lui enleva la minuscule aiguille de plastiverre
implantée sous la peau de sa cuisse, et qui lui aurait procuré une mort
miséricordieuse. Puis il l’abandonna, enchaînée aux quatre membres.


39. LE TRIOMPHE DE JAFFAR


Jaffar arpentait
son bureau de long en large. Envolée, sa réserve habituelle, il exultait,
prenant Dieu à témoin de son triomphe :


— … ma Foi a
trouvé grâce à Tes yeux et Tu as fait de mes ennemis un escabeau pour mes
pieds. Ta main s’est appesantie sur eux, leurs ruses ont échoué et maintenant
ils seront foulés aux pieds comme des raisins dans le pressoir. Où en êtes-vous
maintenant ? Orgueilleux, qui prétendiez l’emporter sur l’élu
d’Allah !


» Toi, Saadi,
que des magiciens ont envoyé contre moi comme une machine de guerre. Ne
savais-tu pas qu’il est écrit : « Ce que vous avez apporté est de la
magie, Dieu la réduira au néant » ?


» L’appareil
que nous avons arraché de ta poitrine se trouve en sûreté sous la garde d’Abou
Bekr, mon successeur désigné, ainsi que des plus convaincus et des plus durs
chefs des Gardiens du Salut, en attendant que, sous leur surveillance, mes
savants l’examinent.


» Un jour il
sera utilisé pour la plus grande gloire de Dieu, car il est écrit que même
Shaïtan ne peut, à la longue, que travailler pour Lui.


» Et toi,
Judith, l’indomptable corruptrice des femmes, qui rampais ce matin à mes pieds,
réduite à trahir celui qu’elle prétendait aimer.


» Car c’est
elle, Saadi, qui m’a révélé ton piège et ta mission. C’est elle qui, sur
l’ordre d’Allah, m’a appris que ton soi-disant stimulateur cardiaque rayonnait,
en réalité, d’ondes cérébrales, conférant ainsi à son porteur un pouvoir
démoniaque. Voilà ce qu’elle a appris chez les schamanes de Paris et ce qu’elle
a couru aussitôt me révéler, en échange de quelque faveur.


» Bien
entendu, je n’ai pas gobé sans autre ce que me racontait une de ces filles du
mensonge, mais, au cours de la narco-analyse que nous t’avons fait subir, tu
n’as pu que confirmer ses dires : c’était bien un stimulateur d’ondes
cérébrales que tu portais, et donc c’est bien à une traîtresse que tu avais
donné ta foi.


Nu, enchaîné et
tremblant, une large plaie béante au côté droit de sa poitrine, épié par des
gardes armés de lasers, Saadi, au bord de la syncope, avait écouté le chant de
triomphe de Jaffar, mais, aux dernières phrases, il redressa la tête.


Judith qui se
tenait à genoux près de lui… Judith avait donc été à Paris. Là, elle avait
appris quelque chose. Quelqu’un l’avait bien trahi, lui, Saadi. Judith… ou bien
le Seigneur de la Nuit ?


Poser la question,
c’était y répondre. Judith savait quelque chose, et si elle avait pris le
risque de se livrer, c’est qu’elle avait foi en lui. Et lui devait se montrer
digne d’elle. En hâte, il se composa à nouveau le masque du désespoir le plus
abject. Tout à son délire, Jaffar n’avait rien remarqué. Maintenant il
s’adressait au seul interlocuteur encore à son niveau, à Dieu :


— … Allah, je
n’ai plus rien à te demander, car plus rien ne peut m’atteindre. Ma volonté
sera désormais le seul moteur de l’avenir du monde…


Dans un tintement
de chaînes, Saadi s’écroula, comme terrassé par le poids de sa défaite. Après
quelques sanglots, il bredouilla des choses indistinctes, puis il gémit :


— Seigneur
Mahdi, puisque tout ce en quoi j’ai cru m’abandonne, je te révélerai quelque
chose moi aussi. Mais seulement, et avant que je ne le fasse, je t’implore de
donner l’ordre de faire sortir cette femme. Dieu sait le profit que cette
sorcière saurait encore tirer de mes révélations. Car je te le jure, sur le
Dieu de mes pères, ce que tu entendras te frappera de stupeur.


— Soit,
emmenez-la. Il reste assez de gardes ici pour prévenir toutes tes diableries.


Mais, toujours
prosterné, Saadi restait secoué de sanglots incoercibles.


— Vas-tu
parler, porc puant ?


— Je parlerai,
Mahdi, je parlerai, mais pour l’instant j’ai trop peur, ma gorge est nouée et
mes pensées s’embrouillent. Laisse-moi crier un peu, cela me soulagera.


— Alors crie,
comme une femme hystérique que tu es. Crie, si cela peut nous faire gagner du
temps.


Et il lui cracha au
visage.


Des lèvres de Saadi
monta une plainte rauque, insistante, si grave qu’elle ne semblait pas sortie
d’un gosier humain, mais de celui des démons de la nuit. Les cordes vocales de
Saadi, que les schamanes avaient modifiées dans leurs salles d’opérations souterraines,
vibraient comme les cordes d’un instrument macumba, comme les rocs surchauffés
de la Thébaïde. Elles étreignaient l’estomac, faisaient trembler les tympans.
Les stimulations codées couraient le long des nerfs de la huitième paire
cérébrale, tétanisaient les centres du sommeil, inhibaient la conscience.


Les gardes… Jaffar…
restaient bouche bée, les yeux vagues.


Soudain Jaffar se
secoua, prenant conscience de l’agression :


— Tais-toi !


Mais Saadi
poursuivit.


— Gardes !


Les gardes étaient
déjà inconscients.


Jaffar tituba vers
Saadi… et s’effondra à ses pieds.


Alors le prisonnier
marcha péniblement vers le bureau, faisant grincer ses entraves. Il posa ses
mains enchaînées sur le plateau de bois et, sans cesser de moduler sa mélodie
hypnotique, commença à tambouriner sur un rythme étrange. Les tambours des
Toungouses, les tam-tams vaudous vibraient en accord de phase avec les ondes
alpha du cerveau, stupéfiant le « gardien » de la faculté Psi,
faisant de l’inconscient une forteresse sans défense, une maison béante. Alors,
et alors seulement, Saadi mobilisa son cerveau pour mettre le subconscient de
Jaffar en rapport télépathique avec le cerveau de Jean, que Saadi sondait
depuis des mois.


Et la conception de
Dieu du prisonnier solitaire, faite d’une infinie bonté et d’une tolérance
infinie pour toutes créatures de Dieu : pour le tigre comme pour l’agneau,
pour celui qui vole comme pour celui qui préfère ramper, pour celui qui a
décidé qu’il était orthodoxe comme pour les hérétiques de toutes les nuances…
cette conception de Dieu et cet amour cosmique devinrent partie intégrante de
la personnalité de Jaffar.


Mais tout le reste
restait servi par son cortex cérébral, d’une efficacité absolue et était basé
sur le roc de sa personnalité inconsciente de tribun toujours miraculeusement
en prise directe avec l’inconscient collectif de la foule et de l’humanité…
Alors Saadi soupira et pensa : « Si seulement il n’y avait pas cet
Abou Bekr… »


40. L’EXÉCUTION


À trois mille
kilomètres de là, dans la crypte du Conseil, les neuf Princes des Ténèbres et
le Seigneur de la Nuit attendaient, anxieux, guettant une porte. Celle-ci s’ouvrit
et un messager se précipita :


— Ça y est,
les voyants sont unanimes : tout danger est passé. Saadi a gagné.


Le Seigneur de la
Nuit interrogea les Princes du regard. Sans mot dire, l’un après l’autre, ils
inclinèrent la tête dans un acquiescement résigné.


Le Seigneur se rua
vers un pupitre et abaissa une manette.


La lampe rouge qui
indiquait le fonctionnement de l’appareil que l’on avait implanté dans le corps
de Saadi… cette lampe s’éteignit.


Le Seigneur de la
Nuit leva un regard triomphant vers les Princes :


— Il est mort,
la bombe a explosé. Saadi est mort.


Le prétendu
amplificateur de faculté Psi, le soi-disant pacemaker qui était, en réalité,
une bombe déclenchable par radio, avait éclaté.


Abou Bekr, auquel
Jaffar l’avait confié par précaution, eut la tête et le thorax emportés et les
trois gardes qui se trouvaient dans la même pièce furent également tués par la
déflagration.


Pendant que cette
explosion lointaine faisait encore vibrer la porte, Jaffar se réveilla
lentement et sourit. Il se remit debout et, montrant Saadi aux gardes, il leur
dit :


— Enlevez-lui
ses chaînes… Allez enlever celles de Judith, celles de Jean, celles du Soufi…
Allah m’a éclairé.


CONCLUSION


— Non, les schamanes ne sont pas des
parasites ; hurla Konday, du clan de l’Auroch. Ils sont comme nous, les
attamans, des organes indispensables à la survie du Peuple Libre. En échange de
l’aide matérielle que nous leur apportons, ils nous indiquent les meilleurs
pâturages, soignent nos blessés et nous concilient les dieux.


— Duperie que tout
cela, tonna Koussi, coiffé d’une tête de loup. Un peu de logique suffit pour
deviner où poussera l’herbe et seule la valeur guerrière permettra de se
l’approprier. Quant à la faveur des dieux, depuis que le monde existe, elle va
toujours aux plus forts et aux plus malins. À nous d’être de ceux-là. Par
ailleurs, j’ai dans mon camp un chirurgien laïque qui opère sans micmacs et qui
se débrouille très bien. Si vous me suivez et constituez une fédération, nous
fonderons une école de médecine et une université libérée des schamanes et
alors ce sera au tour des dieux d’essayer de se concilier nos faveurs.


Raitz, à la tête de
renard, se tourna vers son voisin et souffla :


— Konday est
un con. Koussi ne pouvait pas rêver un meilleur
« faire-valoir » ; c’est à se demander s’ils ne sont pas de
mèche.


Il faisait chaud
sous la grande tente de peaux de renne doublée de feutre. L’air et la lumière
n’y pénétraient que par le trou à fumée du sommet.


Les quatorze
attamans que Koussi était parvenu à réunir transpiraient abondamment sous leurs
cuirasses de peaux d’auroch superposées, mais craignant – et non sans raison –
une traîtrise, ils ne se seraient déshabillés à aucun prix. Chacun portait la
farouche coiffure de son clan. Leurs visages étaient mangés de barbe hirsute et
grasse. Par-dessus leurs armures grossièrement tannées, ils portaient des
tuniques bariolées sur lesquelles s’étalaient des colliers et des plaques
pectorales en or, destinés à donner à leurs voisins et ennemis une haute idée
de leur richesse et de leur puissance. Une dague battait leur flanc et une
courte lance frémissait dans leur main droite.


L’odeur était
suffocante et le vacarme étourdissant. Koussi avait laissé ces chefs de meute
s’égosiller pendant un bon moment et maintenant qu’ils étaient fatigués et
placés devant l’évidence de fleur impuissance à s’entendre, il avait pris la
parole.


— Nous pouvons
avoir entre nous des différends passagers, mais cela ne doit pas nous faire
oublier que nous avons des ennemis communs : les schamanes qui bouchent tout
notre avenir. Ils attisent nos querelles les plus insignifiantes jusqu’à en
faire des guerres meurtrières, car nos divisions leur permettent de régner et
notre union signifierait la fin de leurs possibilités de nous duper et de nous
exploiter.


» Pour nous il
n’y a pas de progrès possible sans union des clans, et c’est ce que les
schamanes veulent éviter à tout prix. Ils sont le carcan conservateur de notre
anarchie sanglante et impuissante dont ils s’engraissent.


» Mais il y a
pire : les schamanes ne dévorent pas seulement notre présent, mais aussi
notre avenir. Chaque année ils attirent à eux les plus intelligents de nos
jeunes et ils les châtrent. C’est à une continuelle et mortelle hémorragie
d’intelligence qu’ils soumettent notre peuple, comme le faisaient les moines du
Moyen Âge chrétien.


» Les plus
doués deviennent schamanes et stériles. Les plus cons restent pour reproduire.
Si chaque génération est ainsi écrémée, combien en faudra-t-il pour qu’il n’y
ait plus de crème ? En moyen terme, cela fait le jeu des schamanes, car un
peuple de cons est plus facile à endoctriner. Si nous agissions ainsi avec nos
rennes, combien de temps faudrait-il pour que nous n’ayons plus que des troupeaux
de corniauds ?


— Ils nous
laissent les plus forts, objecta Konday.


— Vous êtes
tous devenus chefs de vos clans en éliminant vos rivaux. Vous savez donc qu’on
se bat avec sa cervelle bien plus qu’avec des muscles.


— En qu’en
feras-tu de ta mirifique fédération ? Nos jeunes guerriers ne
s’entre-tueront plus et nous deviendrons trop nombreux pour ce que la steppe
peut nourrir. Un homme qui a des couilles préfère mourir au combat que crever
de faim.


— Et la
Ceinture Fertile ?


Konday
s’esclaffa :


— Tu veux
conquérir la Ceinture Fertile ? Tu te prends pour Gengis Khan ?


— Et pourquoi
pas ?


— Il est fou,
soupira Raitz d’un air déçu. À l’époque de ce conquérant, les armes des Mongols
étaient, à peu de choses près, les mêmes que celles des sédentaires auxquels
ils s’attaquaient. Alors que de nos jours… As-tu la mémoire si courte que tu ne
te souviennes plus des perambulateurs ?


— Ma mémoire
est excellente, au contraire. Et mes renseignements le sont aussi. Toute
société, comme tout organisme hautement élaboré, est hautement fragile. Les
Arabes, comme tous les gens parvenus au sommet d’une civilisation, sont
antipoliciers et antimilitaristes. Ils ne voient plus que la gêne que leur
apportent ces deux institutions et considèrent les avantages qu’elles leur
procurent comme allant de soi. Là-bas, personne ne veut plus être flic ni soldat.


» Engageons-nous,
engageons nos jeunes dans ces carrières. On nous accueillera à bras ouverts. Et
lorsque tout ce qui porte une arme sur cette terre sera de notre peuple et sous
notre obédience, la Ceinture Fertile tombera entre nos mains sans coup férir.


» Souvenez-vous
du putsch de Jaffar : les civilisations sont femelles, elles sont au mâle
qui les prendra.


— Il n’est
peut-être pas si fou que cela, remarqua Raitz. Il oublie simplement de nous
parler d’une certaine femelle qu’il brûle de reprendre et qui, à ce que l’on a
raconté, n’était pas aussi facile qu’une civilisation.


— Que nous
importent les raisons cachées qui le poussent à agir. Nous avons intérêt à le
laisser faire pour le moment. Il est assez fou pour conquérir le monde, mais
trop pour le gouverner. Nous veillerons à cela lorsque l’heure sera venue. Il y
a des hommes pour chacun des moments de l’Histoire, conclut le voisin de Raitz,
qui se nommait Kapay et dont le casque de cuir s’ornait d’une tête de chouette.


La tente de peaux
se dressait, isolée, dans la plaine nue. À bonne distance d’elle patrouillaient
des cavaliers, l’arc à la main, veillant à ce que nul ne s’approche du lieu où
se décidait le destin du monde.


Dans le ciel bleu
flottaient des châteaux de nuages, poussés par le vent qui souffle où il veut.


 


Un coup léger fut
frappé à la porte.


— Entre, dit
Jaffar, sans lever la tête.


— Salut et
Paix, El Mahdi, je t’apporte le courrier à signer.


— Merci, Ali,
assieds-toi. Que raconte-t-on en ville ?


— Surtout les
mille petits riens qui sont le ronron du bonheur d’un peuple. Les
intellectuels, eux, se passionnent pour la reprise de la recherche scientifique
et en discutent les programmes. Pour la première fois depuis Pythagore, la
science n’est plus considérée comme la servante de la technologie ou comme un
élément du standing des princes, mais comme le tronc même de la théologie, à
égalité avec le Coran.


— Tu vois,
Ali, plus je vieillis, plus je m’émerveille de la sagesse avec laquelle la main
d’Allah guide nos destinées. Ainsi moi, débile et indigne, Il a usé de moi
comme d’un instrument aveugle dans Sa main infaillible. Il m’a fait renard pour
m’élever au pouvoir, puis lion pour restaurer la Foi et, à son heure, il m’a
adjoint Jean, avec lequel je ne fais plus qu’un, pour Sa plus grande gloire et
pour la félicité de Ses peuples. À Son heure Il m’a donné la clairvoyance et la
bonté.


» C’est ainsi
que je viens de signer le décret autorisant les jeunes nomades des steppes à
servir dans notre police et dans notre armée. Cela procurera des ressources à
leurs familles qui meurent souvent de faim. Eux-mêmes seront ainsi initiés à la
civilisation et ils y prendront goût, ce qui les rendra stables et pacifiques.
Par ailleurs, cette mesure résoudra les sérieux problèmes de recrutement que
nous avons. Moins nos jeunes seront astreints au service militaire et plus
notre popularité montera. Voilà encore une décision qui ne présente que des
avantages. Gloire à Allah.


— Gloire à
Celui dont les desseins sont impénétrables, répondit Ali en s’inclinant
profondément.
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[1] 1930 de l’ère chrétienne.







[2]
. XXe siècle de l’ère chrétienne.







[3]
Pour l’histoire de Balaam, voir la Bible, Livre des Nombres 22 34.
Balaam était un prophète fameux, mais son ânesse voyait l’Ange du Seigneur bien
avant lui. La Bible ne cite malheureusement pas le nom de cette ânesse
clairvoyante, il nous faut donc la nommer du nom de son maître.


 







[4] Début de la Sourate CXI du Coran.
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